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SECONDE PARTIE. 



Travaux des grammairiens^ 



/ ^ 



Omnia sponte sud quœ nos eUgimiu ipsi 
Provçniunt f duro assequimur vix jus^alahore, 
ViDA> Atspoet* 



Retënoî^s à répoque de rétablissement de 
rAcadémie françoise» pour examiner Thistoire 
de notre langue sous un autre point de rue, 
pour considérer en détail comment tout ce qui 
en constitue la beauté parvint successiyèment 
à la perfection ; car l'Histoire de la Langue n'est 
pas simplement Tbistoire de son origine et de 
ses progi'ès, c'est encore Tbistoire des travaux 
Tome II. X 
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2 HISTOIRE 

entrepris pour en perfectionner et coordonner 
les direrses parties; c^est l'histoire de ses mots^ 
de ses phrases, de ses constructions, de sa pro- 
nonciation, de son orthographe/ Il y a des. 
ourrages nombreux qui nous font connoitre 
alphabétiquement l'origine des mots et leur éty-» 
mologie; d'autres rapportent indiTiduellement 
les phrases, les façons de parler, les proverbes, 
leur origine et leur emploi. Ces détails ne sont 
point dans le plan de mon ouvrage ; mais je 
dois rendre compte des travaux qui ont occa* 
sionné ces écrits, comme de ceux qut ont con- 
couru à la^perfection du langage. ' 
Après avoir considéré ce qu'étoit l'Académie , 
de quels hommes elle fut d'abord composée, 
qudb encouragemens elle reçut , tant par la mu- 
nificence du prince que par les applaudissemens 
du public , et par la gloire qui devenoit le par- 
tage <le ses individus, nous nous étonnerons 
moins de l'ardeur avec laquelle ces hommes , 
continuellement excités par les discours élo- 
quent des orateurs qui préconisoient la langue 
dans les atssemblées , se sont fait une douce oc- 
cupation de chercher à la rendre encore plus 
parfaite. Ils ne négligèrent aaéun moyen d'en 
relever l'éclat. Ce fut par leurs soins que la 
langue eut une véritable Grammaire. J'appelle 
ainsi le recueil des règles qui enseignent l'art 
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DE LA LAPfGUE FRANÇOISE. 3 

de parler et d'écrire correctement; eH^^^^aj^U^; 
quent à toyt ce qui a rapport à t^ pgi^cj0., ^ . « 

Il faut qu'une langue ait subsisté depïûs loiig^ 
temps, qu'elle ait été pi^rlée» écritf^^^rrçft^lfier^ 
et quelle soit déjà formée par;4V6 i^l^^ftâ^i 
pour devenir l'objet des traTa)j;&:^â8r,g|*2^imaiâ*» 
riensj, et pour i}u'elle puisse: étreVr^t^nd^é^ii^à^^ih 
taines règles, %fin ^l'e^i foi*me)c$ IfinQcAjpfi d'u^t 
Graipniajre '^^ Tout^ les règles |d?Ui»$l Ungb^ 
ét^nt le résultat 4eM^lexion&jfa^|^ar4%^ 
et Tanalogie « d'où la Grammai^dHre. desiff^ 
ceptes sur Ifi form^fiiçin des syli^biQ^éi^a pi!:Dia«i^ 
ciatiQu, la iiexipn>)a liaison , Tc^tlM^apl^^diSf 
mots; toute bounç Grammaire J^ûîtfti^^il l»il 
système suivi, qui n'admçtte ua rP^i^ÂÇ^Qia^tcili 
écarts, considérer les mots. d^ip&l^rfii^ifi^ê* 
tien prx>pre;et dans leur étymologie,ii}^}]#^J|itfùr 
formation, leurs esixèçes, Jeu^s teraa^]||iji^eii9[f 
leurs inflexions. £Ue4<¥^ €^x^miiiei>ld;OOiQij^^i> 
tien des idées et des propositions, Bx&r- f^nfi^t la 
mauière d'écrire , 6|t l'aft de 1^ pron^^ialiba 
qui çqntiient^la prosodie. r . ..\ .>[ ^ ^ 

Ecoutons d^'jtélernheH. Aaùs ssb nnmièr6::de:re'» 
présenter la marobe des, idéés'^ depuis laS pre^ 
poière émission des ions qui constituent Je corps 



EscuMMBOVKG , Monu^f dçf i^ciçnça^f ççict. i. 
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4 HISTOIRE 

de'Ia parole y jusqu'au moment ôà Tàrt est par- 
venu à- là i^éduîre en prîhcîpes *; « La science 
dé là '<^knniunication >ies idées, la logique né 
«e'boï^iife'pats à' mettre de Tordre dans les idées 
in^èè;riel$ê dàîÉ^eiiéore apprendre à exprimer 
èkêique idéé^éltà manière la plus nette qu'il soit 
po^ilbie, et par eônâéquent à p^fectibnticr lés 
signés (ffiLsont destiùd^'à la i'éndre; c'est aussi 
t^QrqOè l^^'homnies ont fait'peu-àhpéu. Les lan- 
gSM»ttée»a^éé'^les sociétés n'ont saris doûtfe été 
d^oird> qu^iiûè- collection asset bÎÉarre de si- 
IpBM^die; t^uCê ë^èce, et lés c6rps naturels qui 
tobhéQ^^^^'lifès sens ont été en conséi^ùence 
Im pi*èfeiers^ébjeC^ qu'où ait désignés par dés 
iibm«;Marîs'i» autant qu^l est permis d'en juger , 
léj^laÉ^liësV ^ans cette premièré'formalîori y des- 
fitf^à'l^u^hge Ve pliis jiressarit , ont'riécessàii^ 
m^ort iiù «étt^ fort imparfaitesl , 'peu abondantes , 
et â^mîéVties à bien'pett de principes certains , 
éii^^MWeii les sciences , absolument néces- 
saîres^i ^^ttToient avoit fait beaucoup de pro- 
grès, lorsque les règles- du style et de la diction 
étoient enoore^ à nâttre.-L^ communication de 
ces idées 'net soufiroit pourtant guère de* ce dé- 
£aLUt de rjègles:,. et même de la disette des mots^ 



* Mélanges de Littérature^ toiïi. IV; Élém. de Philosophie, 
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DE LA LANGUE jF^RANÇOISE. 5 

Ou plutôt elk Ti'pn «ipiiiiÇrort qu^j^utant qu'il le 
faUoit pour obliger chaque homme à augmea? 
ter ses counoissauces par un U^A^iiil opiniâtre » 
sans trop se reposer sur les a^trç^* Une commu- 
nication trop facile peut tenir qiiçlquefois Tao^ 
engourdie , et nuire aux effort f^Qut elle seroit 
capable.... Tous les termes » que des enfans &ont 
si long-temps à apprendre, ont <i^ûté sans doute 
encore plus de temps à trouvfsr. Ëa&n, réduir 
sant Tusage des mots en préceptes, on. a formé 
une des branches' de la logique. Eclairée .pa|*un^ 
métaphysique fii^e et déliée v-*^«r elle^ dot)i]|e de^ 
règles pour faire des difieréns sigaes Vusage l^ 
plus avantageux 9 découvre souvent ,.paF pet es*- 
prit philosophique qui rcQiQnte àja souroe, le$ 
raisons du chaix , bizarre en apparienc^ , qui fait 
préférer un sigpe à un autre « et ne laisse^ enfim 
à ce caprice national , appelé us0ge j que ce 
qu'elle ne peut absolument lui ôter ». 

On voit» par ces réflexions, que les premiers 
grammairiens ont été philosophes, ou plut^ 
qu'il n'y a jamais eu de bonne Grammaire, avant 
que la philosophie en eut combiné }es élémeps* 
De là vient que, çheztoutes les nations, les arts 
et les sciences ont précédé la Grammaire, et que 
ce n'est que très-tard qu'on trouve des Gram- 
mairiens parmi les Grecs. Il est vrai qu'ils ont 
fait Prométhée auteur de leur Grammairpimaîs 
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6 HISTOIRE 

(^iUe certitude peut-on avoir des faits de ces 
Jt^atps éloignés? Platon traite en quelque fa- 
çon de cet art , et rajvporte Forigine de certains 
mots ; mais ce qu'il en ditn^est aucunement un 
indice de Texistence de la Grammaire. Il fait 
dire à Socrate^ qu'il avoit appris en Egypte que 
ce Theut^ qu'ils déifièrent, avoit inventé léi 
lettres et la science des nombres; et ailleurs 9 il 
lui attribue l'invention de la Grammaire '^. Ce 
fut Aristéte qui commença à en traiter métho- 
diquement, qui divisa les parties du discours ^ 
parla des diffFérens genres de mots, et donna 
des principes de grammaire. Depuis lui , Apoh 
tordus d'Alexandrie a donné quatre livres de la 
cyntalce ; et voilà les deux premiers 'grammai- 
riens chez les Grecs, chez ce peuple qui, long- 
temps avant ./^m^^, et de son temps même , 
avoit produit tant de chefs-d'œuvre d'éloquence 
et de poésie. Qiez les Romains, ils ont existé plus 
tôt, en proportion delà culture. La langue latine 
n'étant pasprimitive , il a fallu de bonne heure 
en chercher les élémens. A-peine Rome eut-elle 
des poètes et des orateurs, qu'elle vit se fdrmer 
des grammairiens. EnrUuSj Varron, Gcéron; 



* Theut in JE^fpto primus lUieras v0cai0$ .à comonantièta , 
et mutas h Uquidis dhtinxit'y artemque Granunaticam protuUt {in 
Philebo etinPhœdro). 
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DE LA LANGUE FKAJ«îÇOISE. 7 

après eux AiUu-Gelle, et après Aulu-Gelle la 
fouie des écrivains se sont appliqués à des ques- 
tions grammaticales ^; et le nom des grammai* 
rieuii a été en honneur » dès que. le déclin de la 
langue a deoiandé leurs secours» Cki besoin ne 
se fit que trop sentir ; les causes de la corruption 
de là langue latine se trouy oient dans Rome 
même » et dans Tagrandisseii^nt de sa puissance» 
Cicéron ^ ne nous laisse pas ignorer que de son 
temps elle avoit des causas de dépérissement» 
Déjà le grand nombre des étrangers qui abon* 
doiént dans la ville intluoit sur le langage » 
sans qu^on s^en aperçut. 11 vouloît qu*on s*en 
tint à ^antiquité; qUe Ton se. gardât d^excusar 
la licence, en prétextant Tanalogie des nou- 
velles expressions avec celles de la langue grec- 
que; et que Ton corrigeât un usage corrompu 
et viicieux,|)ar une locution pure et exempte de 
' néologisme. Il £aJloit donc des grammaires pour 
rendre attentif à ces défauts; il en falloit pour 
consulter et maintenir en vigueur les exemples 
de Tantiquité ; aussi les derniers grammairiens 
de Rome furent^ils commentateurs , critiques » 
étymologues , etc. Cest dans ce sens que ce tilr^ 



• Vossius jiristarque , liv. L 

* Cicero in Brutum, 
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8 HISTOIRE 

est' donné à tant d^auteurs qui fai&oient profes-' 
sîon des belles-lettres, « à ceux qui en ont écrit ^ 
>> qui ont travaillé sur les anciens auteurs pour 
» les exaniiner, les corriger, les expliquer et 
» les mettre au jour; à ceux qui ont embrassé 
» ceUe littérature universelle, qui s'étend sur 
» toute sorte de sciences et d'auteurs, et qui fai< 
¥> soit autrefois la plus belle partie de la gram* 
» maire, avant que les mauvais grammairiens 
¥> Teussent déshonorée $ et qu'ils l'eussent obli- 
» gée k changer son nom en celui de philologie, 
» science qui , ne traitant que des mots de cha- 
» que science, est un composé de toutes les 
» autres , dont elle ne traite le fond que rare* 
» ment et par accidenté ». 

Cependant, quoique Ton voie dtexcellens ou- 
vrages et d'importantes remarques philologi- 
ques dan& quelques écrits du moyen âge ;. quoi- 
que dans un siècle plus rapproché on se soit 
empressé d'annoncer, sous le nom de pkHoso^ 
pfUques, des grammaires un peu plus systéma- 
tiques, on n'en compte de parfaites que vers Je 
xnilieu du dix-^septième siècle* Ce fut une ques* 
tion, long-temps agitée parmi les critiques, que 
celle de l'origine et des progrès de l'art nommé 



* Ju^mens dçs Savant, tom. 11^ part» a. 
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P£ LA liANGITiE FRANÇOISE 9 

Xirammaire. Pertaulù^ qui h*omettoit rien de 
ce qui pouYoit faire pencher la balance en fa- 
veur des modernes , dans tout ce qui tènoit à la 
littératui^, prétendît que cet art appartenoit 
proprement au siècle dans lequel il écrivoît; 
mais il eut un redoutable adversaire dans le 
chevalier Temple^ qui soutint qu^àcet égard 
aucun moderne ne pouvoit aller de pair avec 
les anciens. WoUon , qui s^étoit érigé en mé- 
diateur, embrassa une opiuiout^ assez rappro- 
chée de celle quci je viens d^énoncer. Il distingue 
deux sortes de Grammaires : Tune qu'il appelle 
mécanique ; Vautre, philosophique. La première 
examine les idiomes et les propriétés de chaque 
langue en particulier , et donne des règles pour 
renseigner aux autres ; la seconde considère la 
nature du langage et l'analogie grammaticale ; 
et applique ces principes aux langues parti- 
culières qu'elle veut examiner. Elle s'attache k 
trouver les changemèns qu'ont éprouvés les lan- 
gues, leur perfection, Içurs défauts , etc« 

La Grammaire mécanique des anciennes lan- 
gues ne peut être perfectionnée par les mo- 
dernes , et ff'olùort remarque que les langues 



* Re/Uetion upon ancient and modernes Leantings , avec une 
dëfetase de ces réflexions , pour répbttdre aux objeclions de 
M. temple, Lonàttt, 3« édit., 1703. 
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modernes ont été examinées avec plus de soi u 
que les anciennes. A Tégard» dit-il » de la Gram- 
maire philosophique , les anciens ne s^en sont 
pas beaucoup mis en peine ; au*lîeu que nous 
avons 9 sur ce sujet , des ouvrages des modernes 

^ qui sont incomparables. Il cite, pour exemple 9 
le livre de Tévéque ff^ilkins^et les réflexions 
de Locke ^ sur ce sujet; réflexions qui ne 

^peuvent être trop méditées, comme un excel- 
lent morceau de Grammaire générale sur la 
nature des mots et sur leur emploi. L^auteur 
paroit n'avoir point' connu la Grammaire de 
Port- RoyaL Ainsi Ton ne mauquoit pas de 
grammaire avant rétablissement de TAcadémie» 
si toutefois on peut donner le nom de Gram- 
maire à des compilations informes» telles qu^elles 
paroissoient alors. Après Génébrard^ Ramus^ 
qui , le pi'emier , à Texemple d'Erasms , tenta 
de réformer dans Paris et la philosophie et le 
jargon latin, Rarnus^ dis-je, fit, au rapport de 
La Croix Du Maine , une Grammaire françoise 
en i563 ''. Ce fut lui qui inventa la- distinction 



• Essay towards a real character and philosophical language, 

^ Essai sur, l'Entendement humain , \iv, III. 

« Ou b Lronv.e citée dans les observations <3e Ménage. Toute 
cette partie de l'ouvrage est un excellent traita de la nature des 
mou et de Tabas qu'on en fait. Ajoutons cette réflexion du liv. IV , 
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DE LA LANGUE FRANÇOISE. II 

si Utile de Vi et du / , de Vu voyelle et du 'v con- 
sonne , ces deux caractères , alors purement em- 
ployés comme ornements ^ n*ayant point encore 
e.a d'usage grammatical. Nous lui sommes aussi 
redevables de quelques autres changemeus 
utiles. « Nous avons eu depuis, dit Sorel^ la 
» Grammère françèse de Charles Maupas^ 
» qui a été faite sur les traces de la première ». 
Mégret fit son Trété de la Grammére françèse , 
en i55o. Itobert EHenne en publia une sous ce 
titre , en i565. Vers le même temps, Théodore 
de Bèze , Henri Etienne, ont' travaillé sur la 
langue frânçoïse; mais leurs travaux étoient 
incozaplets; et, ce qui paroitroit étonnant, si Ton 
n'étoit habitué à tous lés travers de l'esprit hu- 
main , leurs grammaires, comme beaucoup dé 
«elles qui ont paru jusqu'au dix-huitième siècle, 
leurs observations étoient écrites en latin. 11 
paroit quec'étoit pour des étrangers, et non pour 
la nation , qu'ils entreprenoient de si grands tra- 
vaux. La plus ancienne Grammaire françoise , 
écrite en langue vulgaire, est celle àe Mégret. 



ciiap. XXIy § 4 ' ^< Peut-être que si Ton considëroit ilislinctement 
> et avec tout le soin possible celle espèce cle science qui roule sur 
» les idées- et les mot», elle produirftit une logique et une critique 
» différentes de celles qu*on a ynes jusqu'à-pré»enti>. UavQtit dit, 
liv. ni: Vabus des mots est la sùurœ de nos etrcurs* 
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Vingl ans auparavant, Jean Despauière àvoît 
écrit celle qu'on regarde commelaplus complète, 
' qui ait été composée enlanguelatiqe.Onpeut^au 
reste , appliquer à tous les ouvrages de ce temp^ 
là ce que Louis f^wès disoit de ses autres con-- 
temporaims. La plupart de ces faiseurs de Gram- 
maires employoieot les divisions , les définitions, 
les argumeiis de, la dialectique;. on y 'trôuvoit 
toute la philosophie è!Aristote , ^\ ces citations 
nombreuses qui , loin d'aider aux études s ^"^ 
retardent autant les progrès que le font les 
. questions oiseuses dont çUes étoient remplies. 

Jean Duval^ en 1604, 7/^^^ Masset^en 1640, 
ont donné des introductions à la langue fraur 
çoise; Le nom de ces vieux grammairiens eiU; à 
peine connu dans les anciens catalogues. An^- 
ixjine OiuUn en fit une plus ample et meilleure. 
Gomme la langue étoitdéjà perfectionnée de son 
temps , il a donné plusieurs remarques alors fort 
intéressantes. Celle de Chifflet^ en i65o, a eu 
plus de vogue. Cette Grammaire, dit le père 
Bufjie'r^. qui a été si utile, et qu'on a imprimée 
tant de fois, n*est plus faite pour ceux qui dé- 
sirent savoir Tusage présent dé notre langue; 
elle enseigne un françois fort extraordinaire. 
C'est ce qu'on pourroit dire de toutes celles qui 
ant"^paru^ju)Squ'à la fin du dix-«eptième siècle. 

Il nelaissoit pas de pàroître diverses Gram- 
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DE LA LANGUE FRANÇOISE. a3 

maires françoises dans les pays éirangeis^ la 
plapart écrites en latin , très-coarles de règles 
calquées sur celles de la Grammaire latine. Je 
me contente de citdr celles de Fautre Oudin 
{ César J 9 qm en a donné aussi une espagnole^ 
de. JDukez J de Fenne, Ce dernier , qui a vu plu- 
sieurs éditions de son ouvrage, scYante de n'a« 
voir pas mal xéassi. Je ne citerai que la^ phrase 
taivante desa .préface ^ elle peut faire connoitre 
le pédantîsme et le . caractère peu libéral des s^*- 
vans de œ temps-là. « J^ aurois, dit-il , ajouté 
» mia. méthode, démonstration claire et évi- 
» dente de tous les endroits qui paroisaent les 
» plus embarrassés et les plus importans , si 
» j^j^usse pu le faire sans mon désavantage , 
>> puisque ce seroit donner des instructions à 
» des envieux, qui ne parlent jamais mieux 
» fcaosçois que quand ils entreprennent de mé- 
» 4tre dés honnêtes gens ; je mè là suis donc ré* 
» servée , afin de la montrer de vive yoix à ceux 
y^ qui .me feront rhonnéur de se servir de moi , 
» et pour lesquels je n^aurai rien de réservé». 
Une des meilleures Grammaires de ce siècle est 
sans doute celle du sieur Z). V\ d'Alais ( i68r, 
I vol. in-r2); On y trouve de bonnes Gboses.sur 
l'orthographe, la prosodie, la prononciation et la 
syntaxe. «Nous n'avions point encore de Gram- 
maire françoise dans toute, sa peifection, dit 
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l'abbé de la Roque; celle du sieur àiAlais est 
la preioiière f6rt exacte, et peut être fiussi utile 
aux provinciaux qui se piquent de bien parler, 
qu'aux étrangers qui veulent apprendre notre 
langue >k 11 donne d*abord une idée fort dis- 
tincte de la Grammaire universelle; ensuite il 
passe à la Grammaire particulière, et les divise 
Yune et Fautre en quatre parties principales. 
Dans la première, qu'il nomme articulation , il 
traite brièvement dé la nature des sens articu- 
lés qui sont les premiers élémens de la -garole , 
et des lettres dont on se^ert pour les représen- 
ter. A cette occasion, il examine les causes qui 
ont pu mettre de la confusion dans notre ortho- 
graphe , et donne les moyens de la corriger^ 11 
propose, à cet efi*et, un alphabet méthodique, 
dans lequel rien n'est ôté à Tétymologie des mots. 
Dans la seconde partie, il traite de la quantité 
des syllabes , de Tacceut , des diverses inflexions 
de la voix, et montre le bon et le mauvais usage 
des accens. Danà la troisième partie, qu7il 
nomme analoff^^ il expliq[ue les diverses par- 
ties du discours, dont il fait voir 1^ rapports et 
la convenance. Enfin , la quatrième pai^tie traite 
de la syntaxe. ïl fait .voir quel est rarrangement 
et le régime de ces parties^ selon la Téritable 
constitution de la langue francoise. Le nouvel 
alphabet derauteuf^fit tort à l'ouvrage, bon en 
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soj,maisquî ^s^beaucoupau^dessousdece qu*ou 
fitdepuis*. C'est peut-être la première Grammaire 
françoise traduite en angloiâ* L'auteur fut en- 
gagé à. faire lui-même cette traduction. 

Enfin 9 rAcadémie^qui traTailIoit en commun 
au DictioniKaire, remit le soin de faire une Gram- 
maire à son habile secrétaire, Tabbé Régnier 
des Majraisj qui publia son ouvrage en deux, 
volumes in-iz, 1676, et en donna une édition 
infiniment supérieure en un volume hi-4% i^io. 
L'Académie, après avoir publié son Diction- 
naire , ien 1 694, eut quelque temps de repos , jus^ 
qu'à la l'évision qu'elle en fit en 1700. Ce temps 
fut employé à recueillir et à résoudre des doutes 
sur la langue. Cette société préparoit ainsi des 
matériaux pour la Grammaire qu'elle méditoit» 
Mais elle ne tarda pas à reconnoître , qu'un ou- 
vrage de système et de méthode ne pouvoit être 
conduit que par une personne seule; qu'au-lieu 
de travailler en corps à une Grammaire» il falloit 
en donner le soin à un académicien qui , com- 
muniquant son travail à la Compagnie, profitât 
si bien des avis qu'il en recevroit , que , par ce 
moyen, son ouvrage pût avoir dans le public 
1 autorité de tout le Corps. On engagea donc 



* Journal des Sawans » mars 1683. 



I 
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Fabbé Régnier k l'entreprendre. Il àvoit une 
parfaite connoissance de notre langue et de 
quelques autres ; il s'ëtoit fait un nom par la 
traduction de RodrigueZj et son assiduité aux 
conrérences de rAcadëmie» conférences dont 
il étoit chargé de rédiger les résultats, Ta voient 
mis en état d'établir les Trais principes, et de 
faire un ouvrage digne de Tillu&tre compagnie 
qui s'en reposoit éur lui *• 

Quelque bonne opinion que l'on conçût 
.d'une Grammaire ordonnée par l'Académie, 
qu'elle devoit examiner et publier sous son 
nom , ce qui n'arriva pas, car elle ne l'a jamais 
formellement adoptée, Tabbé Régnier ne laissa 
pas de trouver àes critiques. iVicera/^ dît que, 
le père Buffier en ayant repris quelques expres- 
sions, le secrétaire de l'Académie y répondit 
d'une manière virulente , s'étonnant beaucoup 
qu'un homme , qui n'étoît pas académicien, se 
mêlât de faire une Grammaire. 11 n'en est |)as 
moins vrai que bien des gens, estiment plus 
l'ouvrage de Buffier que celui de son âhtago- 



* Pour IcTcr ]a contradiction qui se trcnrvc dans ces dates prises 
de bonne source, il suffira de dire que Mégnier aYoit déjà publié 
sa GramuEraire, lorsque l'Académie le chargea de rendfe^cet ouvrage 
digne d'elle. La meilleure édition est celle de 17069 rerne» 1790, 
iik^4^. Il mourut en. 1713. 
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nisté *. Cette grammaire a long-temps passé pour 
meilleure que les précédentes; quelques articles^ 
tels que la doctrine de Ve féminin, y sont par-' 
faitement établis, hes Essais de d^OUçet ont le 
mérite de la clarté , ils répandent un grand 
jour^ur bién'des questions; mais ce ne sont que 
des Essais. Cependant, je le répète, il falloit, 
pour établir des règles sûres, une parfaite cdn- 
noissauce des règles delà Grammaire générale. 
Avant Régnier il n'y en avoit point. G'étoit â la 
philosophie à la faire éclore. Lia philosophie 
seule pouvoit sentir la nécessité et Timportance 
d*un pareil ouvrage , dont les principes fussent 
à la portée de tout le monde. • 

Sans la Grammaire générale, il est impossible 
de saisir la nature et le génie des langues. Plus 
on veut travailler sur une langue particulière, 
plus on doit avoir d'idées justes et claires de ce 
qui concerne le langage. Bacon , qui a si bien 
vu tout ce qui manquoît encore de son temps, 
pour qu'on pût se vanter' d'aToir parcouru tout 
le cercle des cônnoissances humaines, s'expli- 



^ Grammaire franqoise sur un plan nouveau , t^o3, t toI. îù-Ti, 
« Le père BuffUfy en U donnant, fit un' véritable présent an pn^ 
yt blicE. Cet auteur a un talent singulier pour débrouiller ce qu'il y 
» a de plus épineux dans ces matières , et ppur les mettre à la por* 
» tée de tout le monde ». Journal des Saparts 11714. 

Tome IL z ' 
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quoit aimi sur \a^ nécefsitç ^^élMir les principes 
4e la Grammaire sur h b^e inébranlable de la 
Grammaire phil^Spphique. « Il faut joindra à la 
Grammairi^s isî^l^Jetii^iit destinée 4 apprendre 
i|n0 langue aTeD fdosde prçmptitude dans toute 
sa pureté etd^uis (o^te .son élég^mo^ « une Gram- 
i^aire qui soit afipiijré^ sm la philosophie. L'on 
sait qup Juk^ C4mr a 4çri* 4m libres de Tana*- 
l/s^ije 9 mai^ il e^t douteux qu'il ait eu Tidée 
d^me Grammaire philosophique proprement 
dite; il est même permis de soupçonner que ce 
qu'il peut avoir dit n'avoit rien de bien subtil 
ou de bien élevé, et que ce n'étoient que des 
préceptes sur la manière de s'exi^rimer pore* 
ment , et d^éyi^r les défauts et TaSectation dont 
il s'est lui-même garanti. A Fimitation de siçs re- 
cherches sur l'analogie des mots entre eu^^ 
uou? désirerio«\s une Grammairequi s appliqt^^ 
à Tanalogie 4çs mots avec les choses^ autre toute- 
fois que Vherméni^ de la logiqujp. L^s mots sept 
les vestiges de la raisop ^ ils eu sont comme rom- 
bre. Nous ne croyons jçepend^nt pas avec Pla- 
ton , que toute Tétymologie puisse se trouver 
dans la nature , comme si eHe avoit inspiré tous 
les sons , san^ qu'ils puissent dépendre du ca- 
price de rhontme; mais subsistant dans l'es- 
sence même des choses. Il y a dans cette idée 
quelque chose d'attrayant et qui prête beau- 
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coçp à rijfUjaigination. Mais Plqix^x^ pouToit-U 
suffîsaniment pénétrer dans ranti<quité pour dé- 
cpi^yrir ces origines ? Cette antiquité, Jtoute vé- 
nérable qu'elle est, ne présente que quelques 
vérités; dans tout le reste, il n^ a plus riep qui 
puisse appuyer^ios conjectures. Une Graoïj^i^irie 
excellente seroit celle que feroit un hompaç » 
qui, parCaiteraent instruit à.^^ langues savanjtes 
et vulgaires, traiter oit des différentes propriétés 
des langues, mOutreroit en qjapi elles exçeilep|; 
et en quoi elles sont défectjxeu^^^ t>ogipeut^ 
elles pourroient s'jenrichir les ]ij]Ojbs par Jes^a^- 
tres , et recuçilleroit , de cliaci^ne en particulier^ 
les traits propres à former w,ue langue pjpirfaHfl 
et capable de rendi'e toutes rios pensées. Il trour 
veroit, dans le génie et les moeurs d^ peuple$» 
les fondejtnens de leurs locutiops^ et dans pç^ 
locutions, des facilités pour mieux cofînpij^ç 
leur génie et leurs paœurs. Jl examineroitpQur* 
quoi certains peuples aio^ent à composer leura 
mots à l'imitation d^s Grecs, pourquoi cette 
composition répugne à d'autres langues , comme 
elle néppgnoit à celle des Romaiins; et en con- 
clueroît que les uns, comme les Grecs, sont 
plus propres aux arts, et d'autres, comme les 
Romains, sont plus propres aux grandes choses; 
les uns aimant à orner tout ce qui a rapport au 
discours, et les grandes choses ne pouvant s'je^- 
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primer qu'avec la plus énergique simplicité; 
pourquoi les langues anciennes fourmillent de 
déclinaisons, de conjugaisons et autres sem- 
blables flexions des mots, tandis que les mo- 
dernes y suppléent par des prépositions et des . 
auxiliaires. Ce seroit donc une chose fort dési- 
rable qu'on ajoutât une Grammaire philoso- 
phique aux Grammaires simples et littérales jus- 
qu'à -présent en usage». Ainsi paLvloit Bacon 
vers le milieu du seizième siècle. Dans ce point, 
comme dans la plupart des grandes vues de ce 
philosophe, notre siècle est allé au-delà des dé- 
sirs qu'il avoit formés pour le progrès des let- 
tres ; mais il l'avoît prévu. Dès l'aurore de la 
nouvelle philosophie qui lui a tant d'obligations, 
il voyoit tous les progrès qu'alloit faire l'esprit 
humain; il tracoit d'une main ferme la route 
qu'il falloit suivre; mais, s'il assure qu'il faudra 
plus d'un siècle pour faire germer tant de nou- 
velles branches d'insti'uction, il ne craint point 
d'ajouter qu'il en faudra plusieurs autres pour 
ies porter à leur perfection *. 

A cette connoissance générale qu'exîgeôit 



* Certè objici mihi rectissimè posse existimo quod verha mea 
taeculum desiderent, sœculum forte integrumf quod probandum , 
aomplura autem sœcula ad perficiendum. De AugmentU Scien- 
Tiarum , lib. IX, ad finem. 
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Bacon ^ il fautea ajouter une plus particulière 
de la relation des mots entre eux. Les mots , 
considérés comme les élémens du langage , ne 
peignent que des objets isolés ; il faut , de plus , 
les réunir, pour peindre la pensée, pour rendre 
sensibles les idées qu^on se forme des objets^ 
les qud^lités qu'on y remarque , les rapports qui 
les lient entre eux , ceux qu'ils ont avec nous; 
et de là naît la Grammaire universelle *, source 
des^ammaires particulières. Cette grammaire 
nous apprend par quels moyens les mots se lient 
et forment des tableaux , en peignant aux autres 
ce que notre esprit se représente de toxit ce qui 
est en nous et bors de nous. A mesure que l'on 
en connoit mieux le mécanisme, on a moins de 
peine à les entendre et à les composer. Il n'est 
donc pas étonnant que l'on ait fait les plus 



M. Krvc (Essai d'un sfsUme tF Eneyelopédie , ouvrage aUc- 
nand, imprimé k Léipsic, 1796— 97) traite^ avec beaucoup de 
clarté , dans son premier chapitre , de l'essence des sciences philo- 
sophiques, et, entre autres, de la Grammaire. Il y distingue ta 
Grammaire, générale, qui coi^siste dans les raisonnemens philoso- 
phiques , qu'on peut former sur la nature des langues et des diffé- 
rentes parties du langage, de la Giammaire universelle, q^ii 
- consiste à recueillir les différentes formes , communes à plusieurs 
langues , et des moyei^ de les comparer et de les classer , et enfin 
ûe la Grammaire particulière, qui traite d'une langue isolée , telles 
que sont la Grammaire de la langue franooise, celles delà lansue 
hébraïque , de la langue italienne , etc. Voyez à la note A, ce qu'il 
dit sur la nature de la Grammaire. 
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grands èSëvtk pour parvenir k là connoissancè 
là plus parfaite dé ce mëcaiiîâTnè , et â le pré- 
senter de la Hianière la plus lumineuse. Aussi ^ 
depuis loijg-tèmps, on à tout fait J30ur y réus- 
sir, et, depuis îln siècle, les ouvrages sur ces 
objets ont paru coup-sur-coûp •: Prânçois Sanc- 
tiusovL Sahcheàd'eBroôchas, espstguQl, àvoît pu- 
blie, vers Pâii 1S87, sa Minérvâ, ou Traité de 
Va Langue îàtlne , et âVoît cherché a établir, 
âur les règles de là j^hilbsophie, les basés de son 
buvràgè. Ce livre ; accueilli dans le temps avec 
toiis les transports dil$ à des découvertes utiles, 
quoique éhcbre inîp£it*raitès, île put soutenir lé 
jour d*ilnë brîtique phi^ éclairée, ècioppiûs pu- 
blia, quarante ails plu^ tard, sa Grammaire philo- 
l^ophique. Ce Grialiimàirieti , péul-élre le plus 
ërudit; mais certainement le pi ùs pr é^oifaptiieux, 
le plus insipide des savans decette époque^ crut 
éblouir par le titre fastueux qu'il donna à ses pté- 
i&hdnies découvertes. Il supposoil avait établi 
cleis principes communs à toutes les langues ^, 
travail réservé aux savans solitaires de Pk>r^- 
ïioyal. Cest à des membres de cette société cé- 
lèbre que nous sommes redevables de la iGrram- 



» Monde primitif, Blseonrs prëlîminsiire. 
^ Le seul mérité de cet oiiTiage est d*aYoir beaudaup «implifie 
U Grammaire latine. i 
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maire générale et i*Àisoiitiée ^Ui ]fmrrit^ pour la 
preniière fois , en i66o. Cette Ôt^ittMaire fut t^ 
çué Xîôihme l*atireit été le prenîfcier ouvrage dé 
génie. Ce fût Ciaildé Éjàncéiot^ l^iiédiclin^ qui 
la rédigea sorts les yeux ^Atndud, àfwrès atbîr 
ddnbé les éxcellëttties méthodes greeque, latine» 
italieune et espagnole. 

Traduite en plusieurs langues^ et ayant eu 
des'ëditions multipliées t elle étoit eucore regar- 
dée, en 1703, comme un de ces livres, que ne 
sauroient asseiî lite èèUlc qui Téulêut un peu 
^nétrer dàftâ là uatute et le fotidemeut de 
toutes les languèls % et l'on diiidit qtie ceux qui 
ignorëiit les principes (ie FaUtèih*» né peu veut 
se vWiter de saroir te que c'eisl c^ue ïa parole \ 
Quelque mul tipliées qu^aieUt éti^ieis Ghrattimaires 
juwju'à cette époque, e'est înconidsiablemetit le 
plus utile, le plus simple de» liYmdeiDc genre» 
sur-tout depuis que Duclos^ Tabbé Fromahù^ 
et tout nouvellement M. Peùiùoù, l'ont enrichi 
de leurs observations (B). 

Les reiharques de JDudas ont toujours joui 
de beaucoup d'estime, et ont suffi pour le pla- 
cer au rang des premiers grammairiens \ La 
Gramtaiaire générale, au jugement de Beauzée^ 

* jyouff. de îa Kép. des Lettres , octahït 1703. 
^ Moniteur y 1Z06, n« 6a. 
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^st une ré4u^tû>n systématique» aussi bien f^ite 
xp^'\\ ëtoit possible 9 des principes reçus jusqu^a- 
'lors; naais c'étoit, ajoute le savant académicicfu» 
•c^étoit, pose.le dire, uu beau germe condamné 
à. une stérilité çt^melle ^, si les remarques sa- 
uvantes et judicieuses de M. Duclos n*en ayoient 
préparé la fécondité ; elles étendent les, vucjb 
ilutçxtç^pij, rectifient les principes, en déve- 
loppant les conséquences ; elles font voir\[UjB 
tout n^étoî|tr|)as découvert dans ce g^re> et 
.p^irquent assez nettement la route des déçou- 
t^rtes. Uû peuplas tard (en 170 1), on vit pa- 
iDoltre ry^^^^:;/*^!^^ àeJ^ossius{% vol. in-fpl. ), 
:iq9i, quoique.. plus r^atif à la langue latine, 
.présente, 4es principes qit ou ne peut trojp ,mé- 
rvdit^.r^ et qui doivent être, entre les: mains de 
.;;ous les grammairiens. Cependant cette route, 
qui ne.pouvoit;etrq convenablement aplanie 

* En 1746» aTant que Fromant et Duclos ^ssent procoré oxie 
nouvelle édition, Mejmer y matlre'dè langues à Erlan'g, en avoît 
'.p^iMi^ îîne ^vec«âes remarques sur nno copM tirée delà biblÎQthé- 
_que de- celt^ JJidT^rsité. « Bayle,, .diç-il^^m'avoit fait connO^tre 
» cet ouvrage^ dont les exempl^res sont devenus si rares, qu'il 
» risquoit d^étté enseireli- dans le tombeau de ToubÙ i»; Quand 
on examine les Qr^n^maiTesphâiosopbiques,. faîtes ayan^ «ellp 4e 
Port'Royal , on est oblige de oonvenir que les principes , qui 
deyoîeut constit-uer la science de la Grammaire, n Vicient pas eo-^ 
' «ore créés ; ce n'étbient que de mauvaises méthodes particulières, 
io^imentau'dessouft.du oommim des Grammaires modernes.. 
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qu^après un long amas de matériaux , que le 
teoaps seul pouToit procurer , fut enfin ouverte 
vers le milieu du dix-huitième siècle. Il falloit 
prendre la nature pour guide, et deviner, pour 
ainsi. dire 9 ses opérations, former un système 
complet du langage et de Técritùre; recueillir 
le3. mpnumens échappés aux ravages du temps; 
comparer Tusage de la parole chez tous les peu- 
ples. Il falloit des travaux préliminaires, tels 
que ceux de Desbrosses ^ de Pluche, , de Berr 
jgier^ de Condillac^de Lebrigand, de Fidda , 
de JSutner^ de Sclozer^ de Herder, de Sharp , 
dé JSfelmer , de Bumeù^-j^ur préparer le$ voies 
à un ouvrage général , qui contint, et Thistoire 
naturelle de la parole, et les vrais principes gér 
néraux de la Grammajre. Ces élémens une fois 
trouvés, il falloit les rassembler ; c^est ce.qu*ar 
y<yit tenté Beauzée , en X767; c'est ce que fiç 
avec, succès Couru de Gébelin , dans son Monde 
primitif ( Histoire de la Parole , ou Gram- 
maire universelle). MM. Domergue ^ Degé- 
randoj, Thurot (traduction de V Hermès de 
Harris) et Sylvestre de Sacy ont heureusement 
parcouru la même carrière. C'est ainsi que les 
idées philosophiques de jPor/:-/îoj^^/ répandi- 
rent un jour, qui produisit les plus heureux 
effets. Les méthodes grecques et latines, parties 
- de la même plume 9 fixèrent pour uu temps la 
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manière d'enseigner lés langues. Afirès Régnier^ 
parurent Buffier^ le psettddnyttie Latouche , 
Gnmarest , Restaut enfin , que tous les col- 
lèges s'empressètent d^ado^ter, et qui devint le 
modèle de tout ce que les étrangers ont cra 
pouvoir écrire desystéitaatique sur notre langue. 
Il s*en falloit, néànnioins, de beaucoup que 
la méthode fût parvenue au dernier point de 
jpel'fection. Un vice essentiel en corrompoit la 
substance, et ce vicfe, le grand Arnaud ne 
TaVoît point aperçu. Répétons les idées précé- 
dentes, et rappelons lès paroles de Girard y qui 
èillrevît ce Vice, et entreprît une heureuse ré- 
forme, u Chaque langue, dit-il, a son génie , 
>> dont il est important, en graiounairè, dé bien 
y> côtitioitré la nature. Chacune à le sien ; ils 
>> pfeUvènt cependant être réduits à trois sortes; 
^> et, J)âr ce moyen , les labgùes isè trouvent di- 
» visées eii trois classes : remarque naturelle » 
>> et que je prétends, continue-l-îl , mettre eii 
>> toéttViie dabs là méthode grammaticale. Dâuà 
» la première classe, les lànguëis suivent, pour 
>> leur construction. Tordre naturel dé là'pro- 
» dùctiôn des idées; par cette raison, il les 
» nomine analogues. Elles oilt un article 
» qu'elles joignent aux dénominations qui ne 
» sont pas individuelles , et n'admettent point 
» de cas. Dans la seconde, elles ne suivent 
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f} d'autre guide ^Uë le fîba de rimàgînation; 
» les csis et la tàriéte âéi terinitiaisous qu'elles 
» adoiëttent; permettent ce& écàttst; le tnot de 
i> tràniposidves leur coùviëtit. Le5 lâtigùès de 
>> la ti*obièiné classe iiénuëut dés deux autres; 
» eHès but des article^ et defe cas, et se permet* 
» tëdt toutes sbrtés de tbiiâirucUons. Ce sont les 
» tnidcies* >i. C'est d'a{ii*è^ lë^ pHbcipes de cette 
diTisidn , qiié Vbh petit jii^er du gëhie d'une 
iafagùe. Là diversité des cbtibtrilbtions en fait 
là difieretibe ësséntièlie , et s^b^ipbsië à Popinion 
'qui lasstirb qùé là lâilgùe franboise est liliè de 
là langue ktinè. 

Ce n'est pas aui emprûtiti dëâ înoii » aux étj- 
nkolb^iës; qu'il fàllt fc'àrtôtek-» poiir cbnnoitre 
rotigiùë et la {iarëtitë des îânguës; c!est à leur 
gédiè , eh suitant pas à pas leurs pîrojgrès et leurs 
chatlgemëbs. Ce iràvàil est l'objet de là Grk*am« 
miStè coTÛpàràtive ; oii y voîi, d'ùii côté^l'ap- 
plicàii'ôn i'dûjbûrS unitorme , toujours héuVëuse 
âës ptîâcipë^ iië là tjrfammâirë générale , parce 
qi^ë ëeiix-ci sont dans là iialûré, et que 9 d'un 
àùlFè cote , toutes les làiigiiës ont le pliis grand 
rappôrî; ëîitrë elles ; que l'es inbts primitifs y 
ébni jprësquë pàr-tbiit liés inêmés , quoique as- 



Des vrais Principes àû la LàkguefranfQise, 1747. 
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sujettis à des inflexions,, à des mutations de let- 
tres 9 dont cette Grammaire peut donner des 
règles certaines. Elle facilite le travail du grand 
Yocabulaire universel 9 aide à remonter à la 
source commune^ et ce n^est que par la per- 
fection , que cette Grammaire comparative 
^acquerra quelque jour» que Ton pourra par- 
venir à la démonstration de cette vérité presque 
universellement reconnue , savoir , que toutes 
les langues ont une commune origine. Il est 
vrai qu^en considérant cette diversité de sons, 
de caractères et d'inflexions, on a peine à dé- 
mêler la première source des mots; mais^ par 
une exacte comparaison des langues, on dé- 
couvre les premiers sons primitifs; on parvient 
à ranger, sous la même famille, des mots qui 
sont devenus dissemUables ; enfin , Ton se forme 
des principes certains de leurs dérivations; et , 
aidé du caractère d'analogie, ou de transposi- 
tion, qu'on a tapt de facilité à y reconnoitre , 
on parvient à les classer , à remonter aux lan- 
gues-mères, trop souvent dégénérées par le 
mélange qu'elles ont souffert dans la, transmi- 
gration.. C'est ainsi que, dans la langue f rançoise, 
on reconnoitra son origine septentrionale dans 
la forme de la construction, et son mélange, 
dans les .Racines qui viennent du midi^e l'Eu- 
rope. En suivant Tétymologie seule, la fortune 
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des nouveaux mots , et la facilite avec laquelle 
ceux d^une langue passent dans une autre, 
donneront toujours le change sur. ce suj6t; au- 
Heu que le génie indépendant des organes, par 
conséquent moins susceptible d'altération, se 
maintient au milieu de Finconstance des mots , 
et conserve à la langue le véritable titre de son 
origine. En faut-il davantage , continue Girard^ 
pour nous faire briser les chaînes sous lesquelles 
la méthode françoise gémit? Jusqu'à-présent , 
c'est toujours lui qui parle , avec ce ton d'em- 
phase justement reproché à un ouvrage didac- 
tique; jusqu'à-présent (1740), on n'a pas même 
voulu s^imagiuer qu'il fut permis de se prope- 
ser d'autre modèle que le Rudiment latin des 
collèges. Evitons Técueil ordinaire, qui e5t 
d'adapter aux Is^ngues analogues, ce qui ne 
convient qu^aux transpositives. C'est de celte 
erreur que viennent ces reproches éternels 
faits à notre langue, que l'usage est bizarre, 
qu'elle pèche continuellement contre les règles 
de la Grammaire. Si là méthode delà langue 
latine est bonne , c'est parce qu'elle s'accorde 
avec les usages de la langue qu'elle traite ; et , 
par la même raison , la méthode françoise ne 
peut être bonne , qu'autant qu'il y aura rap- 
port avec les règles , et avec ce qae le boa usage 
autorise. 
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Girard fit cet e^sai; il réduisit T^rticle à su 
simplicité originelle, admit les régime? directs 
et indirects , suppri];na )e^ c|ts , et conséquem- 
ment les déclinaisons ; fit une juste dénomina- 
tion des temps des vertus t .et ouvrit la carrière 
aux gramçaairiens modernes. U j auroit de 
ringratitude à passer 30us silence les services 
essentiel^, que Tabbé/fe Dangeau rendit à la 
langue, en nous donnant une idée claire de ses 
son$ originaires ; en ^xanl irrévocablement la 
nature du $on nasal , confojQ.du si /souvent avec 
les consonnes , par nos anciens grammairiens'; 
en examinant la nature des temps du verbe» et 
en nous en faisant conuoitre les différentes pro-» 
prières. On regrette encore qu'ail ne ^Qus ait 
pas développé fies idées dan$ toute la suite d\in 
système grammatical ; mais le peu qu^il nous a 
laissé , lui assure une place distinguée parmi 
no$ grammairiens. Ses successeurs oi^t cru n^a- 
voir qu'à le copier daus les furtiçles ^u*il g ren- 
dus publics *. 

Restant^ suppôt de ^'jUniyer^ité, Ippgrtemps 
précepteur , et sans cesse occupé des principes 



* Discours sur les Voyelles, 1721» în-S**. Discours sur les 
Consonnes* Journal des Sauans ^ avril i;;33. Considérations sur 
les diverses maaières de cot^uguer tles Crées , des Latins , de$ 
^ François , ete* , 1 7a 1 , in^^. 
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delà Grammaire latine 9.11e put, ou n^osase* 
couer le joug; et, plusieurs années encore, la 
Tieille méthode subsista , pgrce qu'elle étoit 
plus familière aux maîtres, tpus imbu^^ dès 
Tenfance, des principes qui les a voient guidés 
dans leurs premières études. 

Il faut encore faire connoître plusieurs 
bons grapçuçnairiei:^ de ce temps. Le F. Lé^my 
de rOr^ijre, donf V^rù de pqrler eut t^nt 
d'éditions , << est reç^pU de chpses précieuses ; 
» ou y trouve des principes incontestables ^ et 
>> noDptji^re de vérijtés qu'oa a contesjké^ depuis^ 
» mais qui put trouvé de bos jours dWdens 
» défenseup * >>. \\ pénètre déjà dans Tessenoe 
des mo^y et considère la parole comme un tar 
bleauyilputrexplication fQui^pitles développe- 
mens les pliis intéressaps. Il montre I9 di$*é- 
YexKçe 4çs cas ^ c^actériçée par la terngiinfiisiçp ^ 
et des pi^rtiqules e^a^plpyéi^ par les langues 
moderne^. Tout y est l^^it^^^^ et le seul dé- 
faut, peut-être, est d'avpjir l^^é pj^s à penser 
qu'il n,e pouvoit di;;e dans un ouvrage (l'un 
objet si étendu que la rhé|;c)!rique« 

JVailly rieprit les erremens de Girg^rd. Plein 
de réflei^ioiis toujours appuyées par de grands 



Mond9 yrm^^f ^^. .5.3:». 
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exemples , il expose toutes ses idées d*uné ma- 
nière lumineuse 9 et avec une extrétne facilite 
pour ceux qui n^ont jamais tu de latin. Depuis 
ce grammairien , on eut égard , dans rensei- 
gnement de la langue française , au génie par- 
ticulier de cette langue , et le Toeu de Girard 
fut rempli. 

Cependant des hommes de mérite s'^occupoîent 
sérieusement de la Grammaire. Dumarsais^ 
grammairien profond et philosophe 9 fut créa- 
teur dans une matière sur laquelle se sont exer- 
cés tant d'écrivains *. Après avoir publié sa 
Méthode raisonnée pour apprendre la Langue 
latine^ il se chargea , trente ans plus tard 9 des 
articles de Grammaire pour le Dictionnaire 
encyclopédique^ et fit un extrait de ses prin- 
cipes et de sa méthode , en nous donnant le 
Traité des Tropes. Long-temps il s*étoît pro- 
posé de publier une Grammaire complette; les 
morceaux épars en ont été recueillis , et ont 
paru en 1798, sous le titre de Principes de 
Grammaire , ou Fragmèns sur les causes de 
la parole (2 vol. in-12). 

CondUlac réveilla l'attention par un traite 
de Grammaire vraiment philosophique , qu'il 

* Mélanges de à^Atenthert', Étage de DumarsaU, 
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e 

inséra dans son Cours df étude. Une méthode 
sévère y assujettit la parole à des règles méta- 
physiques, qui tiennent de l'évidence des prin- 
cipes géométriques. 

Il adopta cette simplicité qui fait le princir 
pal mérite des livres élémentaires. Il analyse 
les élémens les plus simples, et procède avec 
ordre à leur composition la plus compliquée. 
On étoit sur la voie de perfectionner cet art; 
mais, disoit M. d'Açarq *, il y a plusieurs 
Grammaires sur la langue françoise, il n'y a 
point encore de Grammaire de la langue fran- 
çoise , c'est-à-dire^ de Grammaire analogue au 
seul génie de cet idiome. Cette pensée lui fit 
concevoir un plan de Grammaire, où il joint 
des idées neuves aux idées et aux vues des plus 
hahiles maîtres de la langue. 

DoucheùeHJBeauzée continuèrent les travaux 
de Dumarsais ^ dont les articles, dispersés dans 
\ Encyclopédie^ sont si lumineux, si instructifs, 
si profondément pensés. Les morceaux de ces 
trois grammairiens forment les six volumes 
destinés à la Grammaire. dans V Encyclopédie 
Tnéthodique. Ils font un code complet. Les loix 



* Grammaire françoise philosophique ^ ou. Traité complet sur la 
physique, la métaphysique et la rhétorique du Langage usuel ^ 
1760, 1 vol. in- 1 a. 

Tome IL 3 
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en sont autant de règles » dont il ne 'sera plus 
permis de s'écarter. 

Le travail de Beauzke, Grammaire générale^ 
ou Exposition raisonnée des Elémens néces- 
saires du Langage , pour servir de fonde- 
ment à V étude de toutes les Langues (1767, 
2 Tol. in-S"*), ne pouvoit échapper à Texa- 
men rigoureux, auquel sont assujetties de notre 
temps les meilleures productions de Tesprit *. 
En profitant des observations qui avoient 
précédé les recherches de Beauzée , Court de 
Gébelin crut devoir s'attacher de préférence 
au travail de Tacadémicien ; il pense qu'il tient 
lieu de toutes les autres Grammaires ; il croit 
lie pouvoir se dispenser de justifier ses senti- 
mens, chaque fois qu'il peut se trouver en con- 
tradiction avec ceux de son maître, et lui paye 
souvent un juste tribut d'éloges. 



'*' Bjillbt dit^ toiii. III des Jugemcns des Savons ; Éclair- 
ûssemens sur Us volumes précédens t 

Je me suis imaginé, et je ne puis encore me défaire de mon 
opinion , que le grand nombre des censeurs d^un auteur , et que 
la peine qu'on a prise de Texaminer de prés , est une marque de 
Testime qu'on en fait, et du besoin qu'on en a pour l'utilité publi- 
que; et je me suis fortement confirmé dans ma pensée, après 
aToir TU que les plus beaux ouvrages de l'antiquité et des siècles 
postérieurs ont été dé tout temps les plus exposés à la censure , 
et que l'on a même jugé de leur prix , par le grand empressement 
qu'on a toujours témoigné, pour découvrir et publier leurs déiauU. 
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La question proposée par racadémie de Ber- 
lin (1770)''', sur la formation des langues^ 
occasionna de nouvelles recherches , non moins 
heureusement couronnées du succès. Les hy-» 
pothèses de Herder furent appuyées sur des 
principes qui , de leur côté , éclaircirent plu- 
sieurs points de la Grammaire générale. Gidl-^ 
laume Herder fat couronné, sans que les mé- 
moires de ses Concurrens eussent eu plus de 
défaveur. Copineau publia son Essai synthé^ 
tique sur l'origine eùla fondation des Langues; 
et cet ouvrage, qui lui-même est mue Gram-» 
maire , eut Tapprobation de Gébelin. M. Dieur* 
donné Thiébauù concouroit avec Herder; c'est 
encore un des savans auxquels notre langue se 
reconnoît redevable de nouveaux éclaircisse- 
mens* 

A ces idées systématiquement recueillies , se 
sont ralliés jusqu'aujourd'hui les hommes vé- 
ritablement estimables, qui ont pris à tâche de 
nous en faciliter Texplication, La Grammaire 
générale de M. Sylvestre de Sacy^ les Gram^ 
maires françoises de MM. Domergue , Cami- 



* Mém, de VAc de Berlin , 1771. Ces Mémoire» mêmes sotit 
«ae preuve du soin 'que les étrangers prennent dd k pufeté de 
notre langue, qni a des obligations ininies k e^t|« illustre oom* 
psgnif. 

3* 
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nade y Léi^izac ^; les Principes de M. Degé- 
rando , ont également réuni tous les suffrages. 
On a rendu justice à Tart d'écrire de M. JDo- 
mairon; et le nombre infini d'Abrégés, d'Elé- 
mens, de Principes, de Résumés, que le besoin 
des écoles, la démangeaison d'écrire, produi- 
sent sans cesse, ne sont que la quintessence de 
ces excellens ouvrages. Personne n'en conteste 
l'utilité. Puissent-ils seulement éviter ces sys- 
tèmes confus de dénominations , qui, trop éloir 
'gnées dés idées reçues, jettent de la confusiou 
dans renonciation de vérités communes, qu'on 
croit ne plus reconnoître , quand elles sont ex- 
primées en d'autres termes. Si, dans ce nombre 
infini de livres élémentaires, je crois devoir 
faire une mention honorable de ceux qu'ont 
publiés à Nancy MM. Michel et Henry , ces 
dignes instituteurs d'une jeunesse qui promet 
le plus heureux avenir, c'est un hommage que 



* Je me fais un devoir de dislinguer la Grammaire de M, Ca- 
TninadCf et ceHe de M. Léuizac, La première, simple, claire, s'e- 
tendant sur toutes les matières , et suivie de notes alphabétiques 
du plus grand intérêt, a infiniment gagné dans la 2^ édition, i8o3 : 
celle de M. Léuixac, faite pour les étrangers ( il écrivoit en An- 
gleterre), est extrêmement utile pour la connoissance de notre 
langue , par le soin que l'auteur a pris d'y insérer tout ce qui pou- 
ifoit faire difficulté pour des personnes qui 'ne sont pas nées en ; 
France. Le style de l'auteur inspire déjà ua grand intérêt pons Ik. 
langue même. 
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je rends à leurs talens, à la yilte qui m^a tu 
naître^ à lasociétéqui m'a adopté^et qui se fait un 
devoir d^encourager les travaux de ces hommes 
estimables. Peut-être, en voyant ce nombre 
considérable d'émulés distingués .4ans la même 
caï*rière de renseignement des langues » pour- 
rions-nous dire, avec plus déraison que dfOU- 
i'^^, qu'il' n'y a point de langue vivante qui 
présente d'aussi grands secours que la nôtre , 
et dont les principes ayent été recherchés avec 
tant de pénétration , éclairés avec tant d'exac- 
titude. 

Après avoir vu ce qui s'est fait jusqu'à-pré- 
sent, relativement au système réuni des con- 
noissances grammaticales , il est boa de nous 
arrêter encore quelques instans sur les divers 
objets, qu'on peut se proposer dans l'étude dé- 
taillée de certaines parties de la Grammaire. 
Cette étude a ses degrés, que l'on proportionne 
au besoin qu'on éprouve de principes plus ou 
moins développé^, au, goût particulier dont on 
est affepté. La Grammaire, proprement dite , 
le style, la philologie, présentent, chacun des 
objets généraux ou particuliers. La Gi:ampiaire 
prépare des voies faciles pour la connoissance 
et la ^pratique des langues. Si, faisant abstrac- 
tion des âffectipps particulières à chaque lan-r 
giji,e, à chaque idiome, elle considère , en géoér 
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rai» les propriétés communes du langage 9 cellef 
des parties du discours, et les formes les plus usi- 
tées de la oonstructioa, on l'appelle Grammaire 
générale; celle-ci , fondée sur des principes mé- 
taphysiques, et appuyée du raisonnement, s'ap- 
pelle Grammaire philosophique raisonnée (B). 
rious l'avons considérée comme la clef néces- 
saire pour s'introduire dans le sanctuaire de la 
philologie, et pour s'occuper ensuite de chaque 
langue en particulier. Cette Grammaire philo- 
sophique, commune à toutes les langues, est 
encore une des productions dont se glorifie 
nc^re siècle. Quel que f &t le nombre des gram- 
mairiens des temps antérieurs, les vues géné- 
rales paroissent ne les avoir pas occupés. Ba^ 
con fit ouvrir les yeux ; les philosophes du dix- 
septième siècle ont mieux vu. Considérant l'es- 
sence de la parole , et la suivant dans ses pre- 
miers développemens , ils ont fait une science 
de Vart de la Grammaire , et les vues du profond 
Anglois ont été remplies. J'ai déjà parlé de 
quelques savans et profonds ouvrages que la 
France a produits en ce genre. Un des princi- 
paux est le Monde primitif , de Court de Géhe- 
lin^ livre qui fit époque chez les grammairiens 
de toutes les nations, et qui depuis lyyS, que 
les premiers volumes ont paru , a servi de guide 
à nos meilleurs écrivains. On a cru nécessaire 
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de procurer un extrait concis de cet ouvrage 
dispendieux 9 sous le titre de Précis de la 
Grammaire universelle (1776 ). Avant cet écri- 
vain , Beauzée avoit réveillé Tattention sur 
Tavantage de ces sortes d'études; il les avoit 
rendues plus faciles. 

Cest à-peu^près le temps où les collèges de 
France ont reçu une amélioration importante , 
par rintroduction de la Grammaire générale 
et de la Grammaire françoise , comme parties 
de l'instruction publique. Crévier^ , rapportant 
les statuts de l'Université de Paris , dressés en 
1600 , dit que «Alors on ne s'étoit point encore 
» avisé de penser que la langue françoise méri- 
» tât d'être étudiée » ni que cette étude dût en- 
» trer dans le plan d'éducation. Céloit ^ ajoute* 
>^ t-ily une erreur générale 9 dont on est bien 
» revenu ; aussi la Grammaire françoise s^'est- 



* Histoire de PUnit^trsité de Paris , liy. XIL Jean ^ Jacques 
Rousseau disait encore , en ï ^So : <r Je vois de tontes parts de» 
» ^tayissemeas tmmeBscs, et Ton élève, à giaiids frais , la jeu- 
» Desse y pour lui apprendre toutes choses t excepté ses devoirs, 
» Vos enfans ignorent leur propre langue , mais ils en parleront 
» d^autres qai ne sont en usage nuUe part ». Discours qui a ftmr 
porté le prix de T Académie de Dijon. We ponrroit-on pas rap- 
porter , à cette éducation aussi inconséquente quelle étoit com> 
mune et pédantesque , le vers d^ Ouide , que Raussean avMt dioisi 
pour épigraphe ? 

Anianif Me cf o tum , quia non inteUi§or iUis. 
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» elle introduite dans quelques-uns de nos col- 
» léges ( 1761 ) , et nos poètes et orateurs fran- 
» cois tiennent compagnie , dans les hautes 
» classes, à Cicéron et à Virgde. Cétoit une 
» addition nécessaire, et sans laquelle le plan 
» de rinstruction de la jeunesse demeuroit 
Vf imparfait ». Cette exclusion , donnée si long- 
temps à la langue maternelle , dirigeoit néces« 
sairement le goût de la jeunesse yers Timitation 
des Anciens , à Texclusion des Modernes. 

RolUn ayoit déjà senti cet abus. « Il est hon- 
» teux, dit-il % que nous^ ignorions notre pro- 
» pre langue; et, si nous voulons parler Yrai^ 
» nous avouerons presque tous que nous ne 
» Pavons jamais étudiée ». C'est pour remédier 
il cet inconvénient , qu'il en prescrit renseigne- 
ment dans réducation des enfans mêmes, et 
qu^il regarde notre Grammaire comme la pre- 
mière des leçons à donner dans les collèges. 
« Il s'en faut bien, continue-t-il , que nous 
>> apportions le même soin qu'avoient les Grecs 
» et les Romains , pour nous perfectionner dans 
» la langue maternelle. Il y a peu de personnes 
» qui la sachent par principes. On croit que 
» l'usage seul suffit, pour s'y rendre habile; 



* De la Manière d'enseigner, tom. I, pag. 3a et iSa, édition 
de Halle. 
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» et il est rare qu'on s'applique à en appro- 

» fondir le génie ^ et à en étudier toutes les dé- 

» licatesses. Souvent on en ignore jusqu'aux 

» règles les plus communes: ce qui paroit quel- 

» quefois dans les lettres mêmes des plus ha- 

>> biles gens. Un défaut si ordinaire Tient sans 

» doute de l'éducation. Pour le prévenir , il 

» est nécessaire d'employer tous les jours, pen- 

» dant le cours des classes , un certain temps à 

» l'étude de notre langue ». Ces réflexions d'un 

homme si expérimenté dans l'art de diriger 

l'instruction de la jeunesse vers les connois- 

sances utiles, ont été adoptées avec toute Tat- 

tention que méritoit l'importance du sujet. Nous 

voyons à-présent la langue françoise prescrite 

comine un des objets les plus esseQtiels des 

études; et le Gouvernement en fait le premier 

sujet des examens auxquels les jeunes gens sont 

soumis. 

Chaque langue, usitée chez un peuple où 
l'on sait écrire, a sa Grammaire particulière. 
Elle consiste proprement dans Véùym^logie^ qu 
examen détaillé des parties du discours, la con- 
sùruction ou syntaxe, \sl prononciation , l'or- 
thographe^ et l'usage des particules les plus fa- 
milières. La Nation a été féconde en ces sortes 
de productions, depuis un siècle. J'ai indiqué 
les meilleures et les plus connues ; il suffit de 
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remarquer encore qu^il y eu a de toutes les 
formes 9 pour tous les âges, et proportionnées 
à toutes les capacités. Les plus simples traitent 
sommairement de lV^77u>/(Ogii&, àclasynùujce; 
d^autres ajoutent les particules , les façons de 
parler, les figures. Dans ce nombre infini de 
Grammaires, contentons-nous de jeter un nou- 
Teau coup-d^œil sur les principales* 

J*ai dit qu'un des défauts de la Grammaire de 
Restant, étoit d*êlre trop calquée sur la Gram- 
maire latine. On lui reproche également ses trop 
fréquentes répétitions , suites nécessaires du re- 
tour-monotone des demandes et des réponses. 
On y trouve encore quelques erreurs , des rè- 
gles fausses , des omissions essentielles. TVaiUy , 
qui lui a succédé dans les écoles, n'a ni mé* 
ihode, ni liaison entre les matières, ni enchaî- 
nement dans les idées ^. Beauzée,son ami, son 
confrère, son émule, est trop difTus, trop obs- 
cnr , et il s'appesantit trop sur des choses de 
peu de conséquence. Il ne laisse pas d'être ex- 
trêmement utile pour ceux qui possèdent par- 
faitement les principes. Pendant les temps ora- 
geux, où la barbarie sembloit être à Tendre du 
jour , et les corps littéraires menacés d'une 
destraction totale, des savans trayailloient dans 

* PriSface de la Grammaire de M. Léf/izae. 
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leur retraite forcée à opposer des barrières à \é 
corruption du langage, au néologisme qu'in- 
troduisoient les ignorans revêtus du pouvoir , 
qui, dans leurs^proclamations et leurs décrets» 
leurs gazettes et leurs discussions politiques » 
prétoient au Souverain le langage ignoble de la 
classe du peuple dont ils étoient sortis. M. Ur^ 
bain Domergue ^ quoique trop enveloppé dans 
des dénominations obscures , MM. Bhndin et 
Caminadey ont écrit avec &uccès. M. Sicard a 
trouvé des élémens utiles, en suivant les opéra- 
tions de la nature dans les mouvemens innés des 
sourds et muets, qu'il rend à la société, en 
leur communiquant le don de la parole. Enfin, 
M. Lévizac a recueilli , de ces diverses Gram- 
1 maires, V Art de parier et d'écrire correctement 
la langue française ; livre philosophique , mc- 
j thodique , clair , qui a le mérite d'être vraiment 
î écritpour les étrangers. Parmi celles qu'on a com- 
posées en allemand , depuis le Langias fran^ 
\ poMù*^ livre d'une utilité générale, et qui n'a d'au- 
tre défaut que de n'avoir pu connpître les nou- 
veaux principes , les Grammaires les plus com- 
plettes sont celle de M. d^Oberten , adoptée par 
les départemens du Rhin, mais qui est pure- 



* Ferbesserte Grammain raisonnée, par J^akganeck, Hallo, 
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ment théorique ; et celle de M. Tabbé ATos^ift^ 
répandue dans toute rAUemagne, et qui joint 
la pratique aux plus parfaits développezuens. 
Des gens éclairés, expulsés de leur patrie par 
les troubles révolutionnaires , se sont répaDdas 
dans toute l'Europe; ils y éprouvèrent une pé- 
nurie de bonnes Grammaires , et crurent de- 
voir établir des principes. Chacun écrivit, et 
toutes ces nouvelles productions sont infixii* 
ment supérieures aux anciennes. 

A ces principes généraux et particuliers, 
succèdent , dans Tordre de renseignement » les 
réflexions sur le style. Elles fixent Temploi des 
mots, selon le genre du discours, indiquent 
les termes à rejeter , les constructions vicieuses, 
traitent des ornemens oratoires, et confirment 
les règles par des exemples puisés dans les meil- 
leurs auteurs. M. Dieudonné Thiébauù a re- 
cueilli ce qu'on peut dire de mieux sur cette 
matière. Son Traité du Style ^ 1801 , 2. vol. 
in-8**, a été également bien.reçu en Allemagne 
et en France; on y trouve ce qui n'ëtoit 
qu'épars dans les ouvrages de nos meilleurs 
écrivains , dans ceux de nos habiles critiques 
qui ont donné quelques règles sur la manière 
d'écrire avec goût. Bellegarde , dans ses Ré- 
flexions sur V élégance et la polites^se du Style , 
1706, I vol. iti-8^, et MauvUlony dans son 
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Traité général du Style ^ 1766, n'a voient fait 
(ju'eflleurer la matière. M. Cournand en avoit 
resserré les principes » embellis de la magie de 
la poésie, dans son élégant poème des Styles ^ 
1783. Le traité de M^ Thiébaut éioit un ouvrage 
dont le public sentôit le besoin et apprécioit 
Timportance. Sans le style, toute Grammaire 
n'est qu'un échafaudage inutile. On pardonne 
facilement quelques fautes grammaticales aux 
meilleurs écrivains. Racine même a quelques 
négligences ; et, quand d^OUveù crut devoir les 
relever, pour prévenir contre une imitation 
dangereuse , ses observations furent applaudies. 
On sut réduire à leur juste valeur les foiblea 
raisonnemens de Fauteur du Racine ^engé. 
Quelques taches ne ternissent pas Téclat du 
style enchanteur du poète du sentiment; et 
chacun convient , sans trop sentir pourquoi , 
qu'autre chose est d'écrire selon toutes les rè- 
gles minutieuses de la Grammaire , et autre 
chose d'enlever les suffrages par la beauté des 
expressions. « C'est avoir une fausse idée des . 
gallicismes, dît d^Oliveù^ que de les croire 
phrases de la simple conversation ». Les gens' 
de lettres , qui veulent tout rapporter à des rè- 
gles connues, donnent aisémeût dans ce pré- 
jugé^ aussi n'avons-nous guère, nous autres 
I gens de cabinet, ces grâces naïves et ces tours 
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Tratmenl françois que nous admirons dans cer- 
tains écrits, dont les auteurs doivent moins aux 
préceptes qu*à Tusage. Témoins les Lettres ini- 
mitables de madame de Sévigné. Il est vrai que 
ces scMrtes d^auteurs font des fautes dont nous 
sommes exempts, grâce à Tétude ; mais, sans ces- 
ser d'être corrects , ne pourrions nous pas en- 
trer un peu dans le goût de leur diction aisée, 
vive, naturelle , et dont les gallicismes font tou- 
jours un des principaux charmes? On sauroit 
gré à un savant citoyen de Rome et d'Athènes, 
de vouloir bien quelquefois n'êfre que Fran- 
çois. Combieu d'excellens grammairiens ne 
sont, lorsqu'ils se mêlent de la composition, 
que de méchans poètes et de pitoyables ora- 
teurs ! Ils font passer , dans leur style , toute la 
sécheresse de la méditation ; et, tout courbes 
sous le joug de la règle , ils n'ont point cette 
énergie qui consacre les écarts, et forme les 
grands génies. Accoutumés à peser les syllabes , 
ils n^igent de savoir ce qu'ont dit les bons 
auteurs, et épluchent avec anxiété leurs pa- 
roles, pour les mesurer au compas régulier qui 
borne le cercle de leur art ; cherchant opiniâ- 
trement à nonener' nos meilleurs écrivains à 
leurs idées, rétrécies, ils xtô conçoivent pas 
qu'une kngue aussi riebe que la nâtre, et em« 
ployéepoor tx{n?în«v ce nombre infini d'idées 
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toujours nouvelles, présente un champ trop 
vaste pour être contenu dans les règles que 
lusage et Tanalogie appliquent aux expressions 
communes. Que ces règles, d^ailleurs si u^les» 
dirigent les pas du premier âge; qu'elles oppo*« 
sent une barrière insurmontable à la médio* 
crité; qu'elles prescrivent des termes pour 'la 
formation des loix , la sûreté des contrats , et 
qu'elles arrêtent les écarts d'une imagination 
déréglée; mais toute personne, nourrie de la 
lecture des Anciens, opposeroit à cette rigueur 
pédantesque l'autorité de nos bons écrivains 
de tous les temps. L'homme de génie suivra des 
mouvemens plus sûrs que toutes ces règles; 
ridée se présentera à lui avec une nouvelle 
forme de l'exprimer; et, tandis qu'un censeur 
ignoré s'élève contre la nouveauté de l'expres- 
sion, elle passe à la postérité , et sera une beauté 
nouvelle dans une langue que rien ne peut 
fixer. C'est aux hommes de génie qui nous ont 
précédés, que nous devons nos richesses; ce 
sont ceux que nous méconnoissons aujourd'hui, 
qui feront loi pour les grammairiens' à venir. 
La Grammaire ne fait qu'ouvrir les voies qui 
conduisent dans le sanctuaire des langues ; elle 
indique simplement la manière commune de 
parler, et quel est* l'usage reçu. Mais c'est par 
l'étude du style qu'on atteint à la pureté , à la 
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netteté 9 à rëlégance, dont on puise les modèles 
dans la lecture des écrivains devenus classi- 
ques. Les grammairiens 9 par leur étymologie 
et par leur syntaxe, enseignent à éviter les bar- 
barismes et les solécismes. Or , est-ce là tout ce 
qu^il faut pour bien parler une langue telle que 
la nôtre, et qui, devant son origine à tant de 
divers idiomes dont elle a emprunté les expres- 
sions et les tours les plus délicats, présente des 
variétés infinies, qu'il est impossible de réduire 
à un système complet de préceptes ? Aussi 
voyons-nous la plupart des bons maîtres passer 
rapidement des préceptes les plus généraux à 
la lecture des bons écrivains , et ne tenir sous 
la main les Grammaires les mieux travaillées^ 
que comme des témoins propres à consulter au 
besoin , des guides fidèles qui empêchent de 
s'écarter de la bonne voie. C'est le style, joint à 
la beauté de l'expression aussi éloignée du néo- 
logisme que du purisme , c'est , dis-je , ce style 
enchanteur qui anime, qui vivifie, qui déve- 
loppe tout*. Sans l'expression, on peut voir 
les objets, on ne les sent pas; sans elle, le pa- 
thétique est sans force , et le sentiment affadit; 
la raison perd le droit de persuader, quand elle 
n'est pas éloquente ; les passions deviennent 

* Mélanges liuérains. Lettres sur VJElpopée fran^oUe. 
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ridicules 9 si le style n'égale la vivacité des mou- 
vemens ; les situations mêmes qui semblent 
portqr avec elles leur intérêt^ ont besoin du 
secours de l'expression , pour doi^nei* au cœuF 
ces secousses puissantes qui Tébrànlent , qui 
l'attendrissent , qui le rendent présent aux mal- 
heurs dont on l'entretient. C'est par;, le style 
Q^ Homère est divin, etf^trgih délicieux. C'est 
par le style que Racine, ser^ immortel comme 
eux; que Bossue^, F/échier / Massillon^ sur- 
vivront aux orat€^urs.. les, plus v^ébémens^ c!«st 
par lui que le cbaBtref46S.be^ulé$ chan;ipétred 
immortalisera dan^ notçe- langue- lâs beautés 
sublimes du poète /le Manjtoue ekjd^VMQmère 
aaglois. DéUUe e^t devena clsi^qiie^ parce 
qu'il a su trouver tom çç^quellarJaagssieJfranr 
çoîse présentoit de <îljariûe$à la «ipb^ie nation 
nale; et. c'est parce qnç <;et.art Utiiqid^ et ad- 
mirable d'être éloqu^^ manquait -à .nos: écriî- 
vains >^vant Louis jXIY ,»jqaieleur§ouyrages ne 
se liseut plus; qu'ils n'ont point qe.ebdrme qui 
nous attache à .presque tou^fs 1^ {«^oductions 
du siècle de ce monarque. 

Ibàr philologie embrasse toutes les coiraois- 
sances grammaticales; elle étend ses observa- 
tions aux langues de tous les temp» et de tous 
les pays, s'aide de la logique.^ ppùr résoudre 
toutes lés difficultés, et de la critique:^ .afin de 
Tome IL 4 
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toixt ee que la France ^0 ^\ ^ ^ . '^* <^ 

rës 4aM les siècles les^' g f B 1' "^ ^^^ 
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pouvoir 9 aidée de ce flambeau ^ 4i 
le 8ena des Anciens , et rétr| ^ 

trouve de défectueux. Auss7|: ^' ^ ^| 

commencé avec VètnàeL^/i ^ ^ 

fit 

littérattùre^ se réduis 1 1\^ i 
blés scrutoleinrs^ii^l T ^ ' V é^^ > "^ 
dWoir ^préservé// 1 >, j * ^s^ mots et* Uv 
desiructkm tol^|l|T' arité. C'est cette V 

faveur lovs d'/ | « uUelle du Parnasse, ^' 

Grecs, en f f"^ itéduju'ge lepliis im- 

FMBoe 9 f / •'^ productions du ^ënie^ 

WDxiltBmfff ^ ^ les examiner dans lés uioin« 
latb^o^ aspire une crainte salutaire deila 

les U ^ jesari^éts, et relève avec énei^ie lès 
mur ^4ûx(fuels ude imagination! sans frein. ne 

. ^ si facilement entraîne^. Je sais que «et 
»' ^^^ auquel îious devons, bailleurs, la cahser- 

^ution du i»^ goût , dégénère sonirent en unie 
^^tiffe outrée/, ,pcopre= à décourager les efforts 
^^ jeunes aut^ors, dont la muse timide reçfile 
d'efiroi à lâc vue;d^utL censeur sans indulgence 
et sans màii^êm.ent; mais ! quel l)ien n'a pas 
fait de tout tea&ps^ le jugement sévère auquel 
est exposé Tauteiort^ qui ose présenter au pjulîlic 
ses productions indigestes! Boileaû fit peut-être 
pliis de bieu^ eu purgeant le mont sacré de cette 
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^s naatièr€8 à nés gloMateurs, 

§ ^ - 

"^ -^critique a, eoaame tonte» 

•^ ^ ^ à rimagmation, des 
^•^"t^^ difficile de aèpré- 

S ""^^r 

% ^ .Uf*- I i iWol d'un An- 



^ ^P^^lique ^iWf»» des 

^ ae leur vT u \^ fi"»' » 

cbes»^ Peuvent suffire à deu. s„^ ,^ 

cohorte»^ ^^ur importun babil en rëduu >^ à 
V ai^^*"^^ T f^^^^» dans la crainte de de^^ .^^ 

r obi^^ ^^ ^^^'^ sarcasmes * >>. 

I^ais ^^ ^^itîque judicieux qui , comm^ 
,^^ige -P^/^^> consulte la nature, et n'appuie 

lie ^^^ ^^^^ ^^ sévérité de ses jugemens, qui 
^ 't eticourager Tart en censurant les défauts, 
^ cb^*"^^^ ^ maintenir le bon goàt en oppo- 
^ lit d^s bornes à l'imagination, un tel critique, 



J%ose half-leam*d witUngit num'rout in our îsU, 
jtf half-form*d intêèu on tke banks of NiU ; 
Vnfinith'd things , one knows not whai to eall , 
Their générations ta equivoeal : 
To uU'em would and kundnd tongue* requin , 
Or one vain wit*$ , tkat might a hundr^ tire. 

FOPE, Euay on Criticiim. 
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pouToir^ aidée de ce flambeau , pénétrer dans 
le sens des Anciens , et rétablir ce qu'elle j 
irouTe de défectueux. Aussi la philologie atelle 
commencé avec Tétude des» belles-lettres ; et 
touftcequela France aprod^ait d'esprits éclai- 
rés dans les siècles les plus médiocres de notre 
littérature, se réduit-il prescjue à ces infatiga- 
lAei scrutateurs die f^antaquité, qui ont le mérite 
d'a¥oir .préservé les langues anciennes d'une 
destruction totale. La philologie a sur-tout pris 
faveur lors du renouvellement des lettres. Les 
Grecs, en abordant en Italie, en passant en 
France, >raniét|èrent le goiit de leur langue 
«iateraelle^etd.ès4|u'une ibis on voulut étudier 
la th^olc^dans ses sources i H fallut apprendre 
les languits-ânciennes, et discuter le texte des 
eaioles ÉoriOures et des Pèr€)s ^. 

Les pliYs illbëtres phik>k>^es étoient aiA col* 
lége Ro^fal-; «t c^est à ces bahiles professeurs» 
Mjix vastes connoissajaoes q a^!s puisoient dans 
les Anciens 9 que noûs^ devons les premiers pro* 
gprés de 3a langue firançoise 9. les premiers prîn- 



^ C'est aussi par la philologie qu^ont commeneë les lonoes 
^étnlfs 4m A^lawygw : on ett Mtrowve ihisagt sons femptretyr 
JlÎMximUvsrk. jÉrc^fafiy fiçuchlin, Hi4^^»9 P^eâsel, Pélican 9 Bea- 
tus Rhenanus prëçédèreot la réformation ^ presque tons aToient 
4Uidîë -en jPf anpe. 
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cipea de n^Are Grammairt 9 les premières re* 
cherches sur les antiquités de noire langue , les 
premiers efForts pour en faire disparoitre ee 
qu'elle avait d'hétérogène, de contraire à soa 
génie. Ce$t ce qui doit faire eonsidérer la pki^ 
lologie comme une des sources qui ne sont pas 
è négliger pour Thistoire de noire langue. Par 
elle seule» il sera possible de perfecticMmer ces 
Granunaires comparées dont }*ai déniontré IViti^ 
Jité. 

La critique, cette partie essentielle 4e 1|» phi<^ 
lologie « et à laqurile nous devras phis particu- 
Jièrenaent la conservation» la restitution :ii|t 
Tasage des monum^as de ranliquité;Ja oiiti^e 
est le complément des étud^ grammaticales; 
rien ne peut mieux faire eonnottre son uti|)té 
que la considération détaillée de aes travaux. 
Mais distinguons^ d'abord» la critif^êegramma* 
ticah de la haute critique^ de eelie q^i a TaU* 
tbenticité du texte pour objet. )vi^w de la fv^ 
priété des termes» de leur heureux emploi^ de 
la pureté du langage» de réléganee^ du sty Iç » et 
appuyer ce jugement suiF l^autovité^ des écri*^ 
vains, sur celled^Tusage; ne ri§A méglige^ de 
tout oe qui peut servir à la olarté» à la briè^ 
veté , à la force, à la naïveté'^ aux grâces du 
style ; exaihiner la méthode , ou Farrângement 
des matières et des pensées qulitcHveniservipI^ 
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persuader; tel. est^ Tobjet delà critique gram- 
matjicale ou littéraire , dont Temploi semblé 
flaaiutenaut réservé aux journalistes, et fut long- 
temps, comme je le ferai voir , une des princi- 
paleç et des plus essentielles occupations de 
TAcadémie. C'est cette critique qui guide dans 
la recherche des façons de parler; elle enseigne 
la méthode d'apprendre une Jangue, comme 
elle facilite .rinterprétation des mots et des 
phrases qui ont quelque obscurité. C'est cette 
critique', qui, vigilante sentinelle du Parnasse, 
veille avec touteJal sévérité xlujujge le plus im- 
|iartial, sur les diverses productions du génie, 
ne craint point de les exraminer dans les moin- 
dres détailây inspire une crainte salutaire de. la 
rigueur de sesarréts, et relève, avec énergie les 
écarts anxqueb uiie imagination sans frein se 
laisse si faeilièm^nt entraîner. Je sais que cet 
art, auquel nous devons, d'ailleurs, la cohser- 
Yation du'hq^ goût, dégénère souvent eh une 
satire outrée., propre^ a décourager les efforts 
des jeunes auteurs, dont la muse timide recèle 
d'effroi à 1^ vue:d!uh censeur sans indulgei^ce 
et sans ménftgêm.^nt; mais'! quel bien n'a pas 
fait de tx>ut tei6p^ le jugement sévère auquel 
est exposé l'auteur^ qui ose présenter au public 
ses productions indigestes! Boileaù fit peut-être 
plus d€ bien , éa purgeant le mont sacré de cette 
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foule de productions médiocres , que son nom 
-seul réduisit au silence, qu'il n'éclaira de 
bons esprits par son Longin et paf son Arù 
poétique. Long-temps on s'est plaint de cette 
foule de folliculaires dont les pamphlets inon- 
doient le public. « Essaim nombreux de savans 
» hermaphrodites plus multipliés, en tout pays 
» littéraire^ que ces demi-insectes qui couvrent 
» les bords fangeux du Nil; à-peine connus 
» dans la république des lettres , on sait seule- 
»' ment que leur nombre est infini; et, si cent 
» bouches ne peuvent suffire à dénombrer leurs 
» cohortes, leur importun babil en réduit mille 
» autres au silence, dans la crainte de devenir 
» Tobjet de leurs sarcasmes * ». 

Mais un critique judicieux qui , comme 
l'exige Pope , consulte la nature , et n'appuie 
que sur elle la sévérité de ses jugemens, qui 
sait encourager l'art en censurant les défauts, 
et cherche à maintenir le bon goût en oppo- 
sant des bornes à l'imagination, un tel critique, 



Thùsé half-Uam*d mtUngtt num'row in otir ùta, 
jis half-fbrm'd iruéèu on the bankt of NiU ; 
Unfinish*d thingt , cne knows not what to eall , 
Their' générations ta eqidvoeal : 
To teU'em would and hundnd tangue* recuire , 
Or OM vain wit*$ , that might a hundr^ lire. 

FOPE, Etiay on Critidsm. 
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dis-jè « ne peut, qu^étre infiaiiiient utile aux 
progrès et à la |)erfectioa de rélocation.. 

La hante critique étend plus loin son do* 
maine; elle répand la Jumière i^ttr les fables des 
poét€s# et sur leurs énigmes; elle juge du style 
propre à tel auteur «^ et du caractère de ses écrits^ 
de ses bonnes qualités» de ses défauts, de ses 
variations selon les temps ; elle montre quel 
etoit celui de certaines écoles , de certaines 
sectes, ou qui étoit particulier à certains ali* 
teurs. £n appliquant ses caractères , elle juge de 
Tauthenticité , deTinierpolation, de la pureté, 
de la correction d*uki texte » et indique la ma* 
aière de le rétablir. Elle passe à Texaraen d'un 
livre, s*il nVst pas supposé, Vil est réellement 
du temps qu'on lui attribue, s'il est de tel auteur 
anonyme , ou pseudonyme ; c'est enfin le juge 
en dernier ressort de la vraie prononciation, de 
la véritable orthographe des temps reculés; et 
c^est ainsi que les travauic de la Grammaire 
aident auK études de Tbistoire, pour «n assurer 
les preuves; de l'antiquité , pour en expliquer 
les mo n um e ns ^ 4e la hiblîographte , pour en 
assurer les parties. Quelquefois le jurisconsulte 
en emploie les moyens pour constater la vali* 
dite d'un titre, et c*eSt par felle que les premiers 
vestiges de notre hmgue reçotveirt une nouvelle 
vie, et deviennent plus certains» et plus pro^ 
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prcs à fournir des matières à nos glossateurs » 
à nos étymologistes. 

Cejpendant la haute critique a » eiMume toutea 
les sciences qi^ prétei]it à rimagtjaialion^ des 
abus contre lesquels il eA difficile de se pré- 
munir. Le moindre est de noyer le texte dans 
une foule de citations » d*autorités» d'opinions 
qui détournent Tattention qu^on Youdroit don- 
ner au sujet principal. Chaque mot d'un An- 
cien fournit au faiseur de di^essions des 
moyens de faire preuve de savoir. On finit > 
disoit ringénieu^ Chapelle , par entendre d'au- 
tant moins le texte , qu'on entend mieux le 
commentaire. La langue françoise » à. propre à 
tout traiter avec autant de clarté que de saga* 
cité 9 a fait disparoitre cette longue et pénible 
méthode adoptée par les savana du Nord. JBoi- 
leau nous a fourni » àB^as sofi Longin, un mo- 
dèle qu'on s'est empressé d*imiter« Les critiques 
s'appliquent maintenant à rjéunir la brièveté 
aux recherches les plus profondes; et nos édi- 
tions ne rebutent plus par un amas de citations 
superflues. 

La critique ne doit effectivement servir qu'à 
examiner le texte , pour en découvrir l'authen- 
ticité et le véritable sens; tout ee qui va au-delà 
devient inutile. Cependant , combien de criti- 
ques , de commentateurs» ne se sont rendus 
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célèbres que par une érudition déplacée ! Quel 
courage ne faut-il pas pour lire les longues et 
savantes notes, dans lesquelles le texte des meil- 
leurs classiques de Tantiquité se trouve éclipsé 
par rérudition des modernes ! Ne gagneroit-on 
pas infiniment plus à lire et relire cent fois le 
texte même ? Quel vain étalage de science ne 
trouve-t-on pas dans ces féconds interprètes du 
seizième et du dix-septième siècles, qui ne lais- 
sent passer aucune phrase , aucun mot deTori- 
ginal, sans s^égarer dans des discussions sans 
fin , qui font perdre de vue Fauteur le plus in- 
téressant! Il a fallu que la saine critique s^ar-^ 
mât du fouet delà satire, pour bannir à jamais 
, du temple d'Apollon ces intrépides commenta* 
teurs, si toutefois ils en ont jamais vu autre 
chose que le vestibule; et ce n'est que sous ce 
rapport qu*on peut savoir quelque gré à Tau- 
-teur du Chef ^âf Œuvre d'un Inconnu *. Cet 
ouvrage fit ranger BeUAir-Saint-Hyacinthe 
dans la classe des beaux esprits. Satire assez 
fine contre les commentateurs qui prodiguent 



* Le Chef-éPOEuvre est TouTrage de Sallengre cl d'un iHnstro 
nathématicien , consommé disins tous les genres de littëratare , 
€t qui )o^nit L'esprit à Fërudition , enfin de tous ceux qui travail^ 
leient à La Haye au Journal littéraire. Bet-^ir-^^amt-Hyacintht 
a fourni la chanson ayec beaucoup de remarques. ÉeoU de Litté-^ 
satur0y tom. I, 1764. 
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rérudition et Tennui, elle affecte des longueurs! 
qui , par-tout ailleurs , nuiroient au sel de la 
plaisanterie. C'est un préservatif que de jeunes 
aateurs ne liront pas sans être pour jamais gué- 
ris de la démangeaison de trop écrire. Notre 
langue paroltra peut-être à bien des gens trop 
moderne, pour que nos écrivains ayent besoin 
de commentateurs. Cependant les oeuvres de 
nos poêles ont été commentées dès leur origine. 
Nous trouvons encore plusieurs volumes rem- 
plis de longues explications du Roman de la 
Rose ; on a poussé le ridicule jusqu'à vouloir 
y trouver des sens allégoriques, renfermant les 
r^les de la plus pure morale. Ménage a com- 
menté Malherbe; Ûesmaiseaux a éclairci les 
endroits obscurs de Boileau ; Coste a donné ses 
notes sur La Fontaine et sur les Essais de 
Montaigne; Du Bartas a eu deux Commenta- 
teurs françois et un latin ^ , et quantité de tra- 
ductions en différentes langues. 

Casauhon^ Saumaise , sont estimés pour 
leur saine critique. Ce fut dans le siècle de 
Louis XIV que commença à se répandre ce 
jugement sain., qui présente les beautés des 
Anciens dans tout leur lustre. La Rue , Le TeU 



* Simon Goulard et TTiéueriin de Commercii le commentateur 
latin est yahnuê Hartungus. Jugem- des Swans. 
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lier, Labaume, Mérouville^ Hardouin^ Cha' 
jnUlardf Jouvency , Huet^ Cailly , Daneù, 
M* et M.^^ Dacier^ embrassèrent la nouvelle 
méthode. Les éditions , les traductions qu^ils 
procurèrent, augmentoient en bonté en dimi* 
nuant de yolume. Avec moins d'érudition , et 
plus de jsolidité qne leurs prédécesseurs» les 
nouveaux critiques se rapprochèrent de Ser^ 
vius 9 de Don€Uy qui avoient fait ressortir toutes 
les beautés de Térence et de Virgile. 

Ce fat dans Tintention d'épurer ce nombre 
infini de commentaires, où il étoit si difficile 
de trouver l'or parmi le cliquant, que les cé- 
lèbres instituteurs àeljôuis, dauphin, formè- 
rent le plan d'une collection d'auteurs latins, 
avec des commentaires d'une juste étendue. Le 
dnc de Montausier , Bossueù, réunirent pour 
les éditions ad usum ( ainsi ^e nomma cette 
collection), tous les gens de mérite connus 
par leur érudition, sans y faire aucune diffé- 
rence de sexe ou d'état; ils les engagèrent, par 
leur exemple et par des bienfaits, à épurer les 
auteurs , au moyen de la collation avec les édi- 
tions les plus exactes , à en expliquer briève- 
ment les lieux obscurs, à les enrichir de ré- 
flexions et de notes tirées de l'histoire , de la 
philologie et de la critique; enfin , à y ajouter 
des index suffisans» pour que les François et 
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les étrangers pusseot j puiser atec une égale 
facilité. Ces travaux , quoique faits* en latin » 
ne laissèrent pas d^étre intëressans pour la langue 
françoise ; ils étoient des préliminaires aux tra-' 
ductions plus exactes , plus élégantes que nous 
avons eues depuis. En lisant les noms des édi- 
teurs, nous voyons une suite de gens illustres (C) 
dans notre littérature , qui remplissoient nos 
chaii'eSy nos tribunes et nos académies. A-peine 
les volumes paroissoient^is, que les Anglois , les 
Italiens, les Flamands, s'empressoîent d*enpro- 
curer la réimpression. 11 étoit difficile quePen- 
treprise ne fût critiquée dans quelquVne de 
ses parties; mais quelques défauts qu^on y 
trouve nVmpécbent pas qu'elle n'ait singulier 
rement contribué à répandre le goût de la plus 
saine critique, et à nous rendre les beautés des 
Âncitens plus familières. 

J^^m. JLeclerc a donné les règles les plus cer- 
taines, les plus pures de la critique (1712, 
4^ édition); M. Màrel les confirme dans ses 
ÈMméns (1768, i voL in-6*). Le P. Honoré 
de Sainte^Marie en avoit établi de fort bonnes 
dans ses Réftecdons ( 1720 , 3 vol. in-4^ ) ; et c'est 
sur ces données que doit former son plan tout 
écrivain, qui entreprend un ouvrage périodi- 
que. Parmi les journalistes , il en est plusieurs 
qui, par le sage examen , et la censure sévère 
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des écrits modernes, deviennent comme les 
gardiens de la pureté de la langue , et décou- 
vrent, dans les ouvrages nouveaux, les erreurs de 
dates, de textes, et en général, de critiques qui 
peuvent échapper aux plumes les plus exercées. 
Cest avec fruit qu'on aime encore à lire, 
sous ce rapport , les réflexions grammaticales 
du Journal des Sa^f ans y Ae l'Ancien Mercure , 
de V Année Littéraire , du Journal Enàg^clo- 
pédi{fue et des Nouvelles Bibliothèques Litté- 
raires de Hollande. Je ne parlerai point ici 
d'une branche non moins imiportante de la cri- 
tique, qui en est comme le complément et le 
plus heureux résultat, de cet examen délicat 
et détaillé des diverses qualités du style et de la 
composition , pour en faire remarquer les be^ku- 
tés, et rechercher comment le discours plaît , 
. et quelles sont les causes internes du sentiment 
du Beau; nouvelle théorie développée par le 
V. André. y et quii depuis, a occasionné tant 
d'excellens écrits, et! ce système, dé doctrine, 
auquel Baumgarten^ donné le nom à^Esthé- 
tique ; méthode aussi simple qu'intéressante, 
pour saisir avec facilité tout ce qui , dans les 
ouvrages de l'esprit , peut exciter notre admi- 
ration, perfectionner notre goût, et nous atta- 
cher plus intimement à la culture des belles- 
lettres. 
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A-peîne rAcadémie eut^elle terminé le Dic^ 
Uonnaire^^ qu'elle mît plus de suite k rexamen 
des doutes que des réflexions multipliées fai- 
soient naître sur des expressions peu usitées. 
On \it éclore les Remarques et Décisions de 
rAcadémie Française] 9 recueillies par tabbé 
TAI.VMMANT ; Va^gelas ne rendit pas moins 
de aeryioes aux écrJiyâins de notre nation , par 
ses Kep^anfUes 9 ouvrage moins néoessaire à 
présent qu'autrefois ,. parce que» gi'âce à lui, 
les doutes qu'il propose ne sont plus des doutes 
aujourd'hui. Mais leur> lecture fait eiitrerxlàns 
Fesprit de. la languéy.et-fottifie dànst^lesbons 
principes. Ce fameuxf piirisle, qui possédoit à 
foQ4 là langue françbise, puUia ses:remai*qaes» 
comme le fruit d'unç étude de quarante ans. 
Le savant et judicieux ouvrage fut applaudi. 
Mais»;G^mme jamais auteur /quelle que soit sa 
réputation, n'a eu d'approbation universelle; 
et que, d'ailleurs, Jp^^aw^^/^z^ proposoit cerr 
taines manières de parler ^ ou nouvelles, ou 
que l'usage ;n'avoit point encore assez confir- 
mées, le livrç àes hemjçirqi^s a essuyé Ja cen- 
sure de plusieurs habile» gens. Dupleix"^ yMé- 



^ « Dupleix f historiographe du roi, a fait on livre entier contre 
') celui de Vaugelas y lequel il ap(>eUe Ia Liberté de la Langue 
^francoite, où, de vrai, il reprend cet auteur assez pertiniem^ 
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nage, le P. Bouhoursy et d^autres beaux e^its, 
ne se sont pas fait scrupule de redresser f^éui- 
gelas , par-tout où ils ont cru qu^il aToit man« 
que. Cet estimable écrivain éloit étranger^; et 
Im Modie le Vayer ne put souffrir qu^un gen« 
tilhomme savoyard lui fit des leçons » ^t lui 
donnât des scrupules sur une infinité de dic- 
tions et de phrases admirées par les meilleurs 
écrivains de son temps, il ne put «>mpécbèr de 
faire uuTolume contre ces Remarques; mais 
malgré ses plaintes^ dit Pélisson, les Remarques 
ont été généralement reeues et' soigneusement 
observées depuis. Elles méritent, oontinue-t-il, 
une estime toute partiouli^e; car, non-seule- 
ment la matière âi est très^bonne , pour la plus 



h ment en certains endroits^ mais, en d'autres , il a peu de rai- 
» 5oa : €«r^ de panser dt gardai* tous les mots andens Vie notre 
» langue, ce n'est pas lui rendre sa lib«^, ai« cpi^traiffA f^estla 
» rendre captive de l'antiquité , «a la voulant affranchir de notre 
3) usage moderne ». Dupleix est atlteur des Mémoires des Gaules 
et d'upe H.Uu4re et Ffwwe^ 4 v<^i* In-folio, ouvrage tm vieux lan<- 
gage et rempli de platitydes. Scipion Duphir^ opposé è^ Vtm^^ 
las , est Pradon , qui veut donner des Jeçons à Racine, . 

"^ U ^toit né k Bourg en Bresse^ TiHe alors appartenant à k 
maison de Savoie. Ainsi, du tepips 4^ f^a^fffhsyiXne lilUqît pas 
aller plus loin que la Bresse , pour trouver les bornes de la langue 
françoise dans sa pureté. Qui récuseroit auiourd'iiui'le témoignage 
de l'astronome Delakuide, aussi de Bourg en Bresse ? Quel seroit le 
canton, l'arrondissement des quatre-vingt-trois dépaTtemens,de 
l'Alsace méoie, que l'on croir^t incapable de produire de bons 
icrivaina? . ... 
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grande partie , et le style excellent et merveil- 
leux , mais encore il y a dans tout Touyrage je 
ne sais quoi d*honnéte homme qui en fait aimer 
l'auteur. Dupleîx , ëcrivain d*ailleurs peu cé- 
lèbre « ne craignit pas non plus de se mesurer 
avec lui. L'Académie ^ qui , par ses statuts , 
s'étoit réservé l'exameti des écrits de ses mem- 
bres 5 crut avoir encore plus de droit d'inter- 
venir dans une affaire si particulièrement de sa 
compétence ; c'étoit répondre à son institution , 
que de mettre la plus grande exactitude à l'exa- 
inen des Rc^narques ; elie réunit tous ses mem- 
bres pour travailler aux observations qui en 
résultèrent. Elle erut que les «entimens de quel- 
ques particulier ne suffisoient pas pour dissi- 
per les doutes , et pour fixer Topinion du pu- 
blie, swc Tusage des mots et des phrases ; elle 
se fit un devoir de décider pour ou contre; 
et Tkomoii Com^Uiey faisai^t les fonctions de 
jsecrétânee à \^ ^ace de fiegnier Desmarais , 
fat chargé de rédiger les Observations qui pa- 
rurent eu 1700. 

'Quand f^atf gelas n'eût eu d'autre mérite 
que^îdui de réveiller l'attention sur les vices, 
qui «e glissent si facilement dans le langage 
d'une grande nation, il auroit, par cela seul, 
mérité la reconnoissance de la postérité. Mais 
il étoi| de l'Académie^ dès l'institution de cette 
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compagnie. Rompu à toutes les difficultés que 
présentoit la langue , et en trouvant sans cesse 
de nouvelles dans la rédaction du Dictionnaire, 
à laquelle il a eu la plus grande part; assidu aux 
conférences; sachant combien Tart d'écrire est 
difficile par Texpérience que'lui donnoit le tra- 
vail si soigné de la traduction de QuinterCurce ^ 
Vaugeléis ne craignit pas de s*opposer au tor- 
rent des 'mauvais écrivaii^s. Sa réputatioû, le 
soin de ne citer aucun auteur vivant, la sim- 
plicité d'un ouvrage consistant en petites pfaral- 
ses détachées, faciles à saisir, et à être scrupu- 
leusement examinées ; tout contribuoit au'suc- 
cès de ses Rejnarques , présentées au. public 
dans un temps où tout Parts sui voit rimpulsioH 
donnée par rAcadémie: elles furent méditées, 
applaudies et critiquée^-avec un zèle égal. Les 
écrits, qui ont attaqué Kaugelas^ ceux:qu*il a 
occasionnés pour sa défense,, sont un vrai tré- 
sor pour notre langue: Mén^zge, BoùHours > 
Anâry de Bois-Regard , Renaud, Chàumî^ 
Bellegarde^ Tallemant , Grimarest , M^^^ de 
Goumay , ont travaillé à l'en vi pour rétabMr la 
pureté de. la diction. Leurs ouvrages seuls for^ 
meroient une bibliothèque. Au-reste, comme 
disoit fort bien Sorel^\^ manière de faire sou 
profit de tous les recueils de mots et de phrases^ 
c'est de ^ne point trop s'arrêter à ceux qui^oct 
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èé faits les premiers; mais de yoir principale- 
ment les derniers , puisque] est à supposer que 
ce qui est plus nouveau , est plus selon Tusage <*• 
Pour concevoir l'étendue des travaux néces- 
saires à la confection d'une bonne Grammaire, 
telle que l'Académie se proposoit d'en publier 
une, il suffit de considérer, qu'outre les prin- 
cipes généraux et particuliers, elle vouloit y 
insérer tout ce qui peut la rendre complette , 
et résoudre toutes les difficultés. Outre les re- 
marques et les observations dont j'ai parlé , et 
dont il lui paroissoit convenable de donner les 
résultats dans une Grammaire de cette espèce, 
TAcadémie voyoit s'élever journellement de, 
nouvelles questions. Chacune de ses séances 
donnoit matière à des discussions. L'abbé de 
Choisi avoit fait un recueil de décisions , con- 
firmées dans les conférences ^. L'examen en oc* 



* Bibliothèque franeoise , cbap: i.' ' * 

^ Opuscules $ur la Langue française , par ditf ers Académiciens, 
Paris, 1754, 1 vol. în-ia. Ce livre , ndle pour coonottre les ira- 
taux de r Académie au commencement du XVUle sièdé /contient 
les Essais de Grammaire de Pabbé de Dangeau, dans lesquels 
on tTouYe ses Discours sur les Toyelles et sur les consonnes , sys- 
tème adopté, dans la suite, par la plupart des grammairiens; 
le Journal de P Académie française ( 1696 ) , sur lequel Tabbé 
iOUvei a donné des éclairdissemens dans son Histoire de V Aca- 
démie ; un extrait des registres de T Académie , 1679 9 ^^^^ lettres 
de Uuet et de Patru , sur les participes actifs ; enfin un morceau 
ist«f essant de Tabbé d' Oliyet y sur les participe» passifs. Il serolt à 

Tome II. 5 
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easîonna la continuation ; Tabbé TaUemarU en 
gratifia le public. Dà8 que le grand travail du 
Dicliormédre fut fini , rAcadémie , déterminée 
à e:sLammer les ouvrages françois qui avoient le 
plus de tréputati<Ni pour la netteté du discours^ 
commepça par les écrits de Balzac, et les tra- 
ductions de Perrot JPAbkmcour^ aussi estimées 
pour r^élégance que les originaux méq^es, et 
d^un style aussi châtié que celui de Balzac. 
Celle de QuirUe- Curée par Vaugelas n'a pas 
laissé de fournir matière à plusieurs doutes 
quW a aussi examinés. 

Pofsr nous rendre «âges «mx dépens de Mal- 
herbe même, TAcadémie entreprit d'e&aminer 
ses fautes; elle s'en occupa dans le temps de son 
loisir , avec une gravité digne de cet illustre 
corps. Mais ce loisir ne lui permit pas d'exa- 
miner plus d'une pièce de Malherbe; elle s'en 
occupa près de trois mois (en ifi38 j; ce temps 
même ne suffit pas pour voir toute la pièce , et de 
vingt et une stances de six vers qu'elle contient » 
le^ vacations obligèrent de laisser les quatre 
dernières '^. Les doutes et les observations nais- 

' "^i 'I II I ■! I i t l' . i i r w ■ ' ■' ■ ». I' 1 * y mt — >' 

■ouhaîter que depuis on eût recueilli, des œuvres m^ées de divers 
aoadémicie&6, les di<rei?s articles qui coDcernent la langue françoise. 
'^ PÈLISS9W i Histoire de l' académie. OéUik, la Pnère sur le 
voyage de Henri IV en Limousin , la meillcuEe {riéce de Mal^ 
herbe, et VOde sur le voyage de ce priace il S^dan. 



y Google 



DE LA LANGUE FRANÇOISE. 67 

soient à chaque écrit qui faisoit quelque briût;. 
Les observateurs s'ëclairoient eux-vi^es en 
éclairant le public. Ménage yojûuX. imiter 
Vaugelas; inais il ne fit que monif er de rérut 
dition, et rappeler les monumens ^n^î^ens àj^ 
notre langue. Thomas* Corneille don^j^ ses ob- 
servations 9 différentes de celles dje rAcadémie» 
Moins célèbre dans le tragique que Fauteur du 
Cid^ il passa pour le premier qui eût ^é^lleipent 
bien écrit , et donné de la force e{: A^ la grâca 
à la langue ; et il lui rendit un ^utrp service par 
' son Dictionnaire des ArÇ^ et; M^étier^ s s^pplér 
ment nécessaire à celui de rAcadéçûie. L^ cé- 
lèbre Bouhours embrassa la ixièa^^ carrière. Ses 
Rema^rques , ses Doutes^ ses nçmy elles JRemar- 
éjues ( 1675) , sont d* une pureté q»i excite en- 
core notre admiration. J^ollin cùnis^iUe aux 
maîtres la lecture de ces j^udiciei^x grammai* 
riep/s. j^a f pule des imitateurs que firent Vauge- * 
las ^ Bouhoif^rs , ne présente, pi cette jus- 
tesse 9 ni cette élégante^ simplicité, ,qui repdent 
les ouvrages 4çs premiers si utiles. Trjès-peu de 
çe^^ififif^fer^ ont ei^ les j^ar^s cony/epables pour 
la f HF^I^ 4? i'i^x^pi^es^ioi^» P<>W Tubage ^éter- 
m;^ 4j^s Ti(kP^, pojof cette déli^^^çâ^ qui im^me 
le caractère de notre langue. 

C'est par ces observations judicieuses qu'ils 
*ont parvenus a jfaîre copuoitre l'idée , qi^'un 
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mot, qu'une façon de parler présente à l'esprit, 
ses véritables sens , et les justes bornes de sa 
signification; à distinguer les manières de par- 
ler, qui sont de l'usage ordinaire de la langue , 
les propres , les figurées , celles qui sont réser- 
vées pour la chaire ou* pour le barreau , pour 
la poésie ou pour le style élevé ; celles qui pas- 
sent dans la conversation, celles mêmes qui ne 
sont d'usage que parmi le peuple; les expres- 
sions connues sous le nom d!! archaïsmes , dont 
l'usage est proscrit , mais nécessaire à l'intelli- 
gence des Anciens , et des proverbes ; les néolo- 
^ismes qu'il faudroit admettre ; les idiotismes , 
enfin, soit de la langue, soit des étrangers, hors 
^es règles communes du langage , et que l'usage 
n enfin confirmés. Ce qu'un Dictionnaire ne 
peut ni ne doit expliquer avec assez d'étendue, 
les recueils d'observations l'ont tenté, l'ont exé- 
cuté avec soin. Us ont préparé les voies à une 
excellente Rhétorique '*'• Mais plusieurs de 
ces expressions, confirmées par l'usage, ne 
laissoient plus de doute; il fallut élaguer , et ne 
présenter que les objets qui faisoîent encore 
quelque difficulté. L'auteur, connu sous le nom 
de La Touche , les a recueillis dans la secondé 



* L'Académie se proposoit encore de 'publier une Rhétorique 
et uiie Poétique : ce projet n'a pas été exécuté. 
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partie de V^rt de parler français ( Amster- 
dam , 1720). JVaïUy a rendu un vrai service 
à ses compatriotes, en les réduisant à celles qui 
laissoient encore quelques scrupules; de la part 
de ce puriste , proposer des difficultés , c'étoit 
en donner la solution. 

La source de ces difficultés étoit inépuisable. 
Charpentier , que Ton ne soupçonnera pas 
d'avoir craint de trop exalter les prérogatives 
de la langue françoise , dit , en général , qu'il 
est plus difficile de bien écrire en françois , que 
de bien écrire en latin; il auroit pu dire sans 
crainte, qu'il seroit impossible de bien éci^re 
en f rançois , s'il falloit , pour y réussir , obser- 
ver toutes les minutieuses règles de la Gram- 
maire. Mais , comme l'a fort bien remarqué 
QcjiNTiLiEN , aliud est ladnè , aliud est gram^ 
maticè loquu On peut parler françois, sans 
parler en grammairien ; et t0|Ut le monde est in-» 
téressé à ne pas laisser établir les règles tyraiv- 
niques de quelques auteurs , qui ne sauroient 
souffrir une construction de mots, dès qu'au 
moyen de quelq)ie subtil raisonnement, elle 
pourroit présenter quelque équivoque. Il est 
néanmoins louable de proposer les règles des 
grands maîtres. Quand même elles seroient trop 
difficiles dans la pratique , au-moins servent- 
elles à faire approcher de la perfection. Ainsi » 
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Ton doit dé la réconnoissance aux auteurs qui 
ont pris la peine de recueillir et de rédiger en 
un fort bfel ordre , ce que les premiers acadé- 
luiciéns ont reinarqué concernant la langue 
françoise. Dès leur temps même il s^en étoit fait 
des recueils. On vit paroître le génie de la lan^ 
gue française , en i685. Vaugelas et les autres 
lie s'ëtoient prescrit aucun ordre dans leurs re- 
marques ; la tâche que s^imposa Fauteur de ce 
recueil, fut de donner une méthode de s'en 
servit commodément, en réunissant sous un 
jn^me article les décisions de ces écrivains. 
Cétoit un ouvrage très-hon ^our son temps, 
mais qui ne répondoit pas à ce ^e le public 
avôît le droit d'en attendre , aprè^ les travaux 
de tant d'académiciens *. Cétoit dans leui* coin- 
pàgniiéméme que devoit se former le monument 
propre à consacrer tous ces travaux; et ce n'é- 
toit pas assez qu'ils s'attachassent à éplucher 
les détails. 

L'Académie pensa que, tant que ces diffi- 
cultés ne sèroient pas éclaircies , une Gram- 
maire ne pourroit jamais étr'e qu'un ouvrage 
incomplet. Elle sentit qu'une entreprise de cette 
nature devoit être systématique , et ne pouvoit 



^ Journal des Sawans* 
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sortir que d'une seule main. L*abbë de Saint- 
Pierre proposa x\n plan ^ qui, s'il eût été exé- 
cuté « fturoît produit des matériaux propres à 
faire un livre excellent » et qu'oti eût consulté 
comme Toràele de la nalîotir C'étoit un journal 
des séance^^ qui auroit rapporté les opinions 
moliyées de chaoun des sAembres. De tout ce 
projet.^ il Qi^est resté que sè»âxcelletis di^ours '^. 
Rien ne pfiroît si propre 4 résoudre les diffi- 
cultés^ que là sage discussion des matières qui 
donnent lieu aux doutes; mais rien dfi plus 
difficile que die tenir un juste milieu dans le 
conflit d^un grand nombre d'opinions» Le {Our- 
nal proposé n^eut pas liefu y les f^articuliers s*ea 
dédoiâmagèrentpar des critiques ^ dont la plu- 
part n^ont peut-être jamais été lues. 

Il est cependant an genre de travail qu'on 
ne peut trop renouveler i parce qu^il opposa la 
plus forte baATière au mauvais goût qui s'in- 
sinue sous différentes formes# C'est le travail 
des hâbilefi^ critiques qui deviennent juges im- 
partiaut des nouvelles productions littéraires, 
doptâls i^endent compte dans leurs journaux. 
Ce seroit uii suppléaient périodique ajouté au 
Dictionnaire néologique ; ce seroit une criti- 



* Ces discours sent k la tête de VHiMtoire d» Vjécadémié de 
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que bien sévère des germanismes 9 des angli- 
cismes» de tant d^expressions si facilement re- 
çues , si imprudemment rapportées du com- 
merce plus fréquent que jamais avec nos voi- 
sins. Le nouveau Dictionnaire néologique qui 
seroit à désirer deviendroit un vrai préserva- 
tif; mais qu'on ne s'y méprenne pas : dans une 
langue formée par le long usage qu'en ont fait 
les plus célèbres écrivains, il paroît que cha- 
que idée doit avoir son expression; inventer 
un mot pour représenter Tidée dénommée par 
un autre mot 9 c'est un pléonasme» c'est une 
néologie vicieuse. Donner à des mots déjà re- 
çus une signification détournée, c'est un autre 
abus, qui n'est pas moindre que celui d'adop- 
ter des mots qui , par leur nature , ne peuvent 
d'unir sans choquer le génie de la langue *. Le 
Dictionnaire néologique reprend donc avec rai- 
son beaucoup d'expressions nouvelles , de 
phrases alantbiquées, de tours précieux et con- 
traires au bon goût. Dans ce sens , la satire est 
utile; elle attaque le néologisme ; mais il y a 
de prétendus puristes qui , supposant la langue 
absolument completté, crient à l'innovation , 



* Qaand développera-t-on , sous un point de vue grammatical, 
)a doctrine de Locks ? Essai sur PEntend, hum, , liy. 111 ^ 
pbap. X et j.i, I 
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dès qu^ils voient paroitre. un nouveau mot, ou 
un mot pris dans une signification nouvelle; 
q[ui craignent même de voir reparoitre des mots 
très-significatifs, irès-énergiques , employés par 
nos ancêtres , oubliés avec le temps , et qui 
n'auront étéromplacés que par quelques termes 
obscurs 9 ou par quelque périphrase. Us atta- 
quent la Tsefo/o^'a même , cet art utile qui a. ses 
principes et ses loix reconnues ; art sans, lequel 
la langue ne s'enrichiroit plus des dépouilles 
précieuses de ce que les langues; mortes ou vi- 
vantes ont de plus énergique, sans lequel d*ex- 
cellens termes, dont Tusage auroit cessé quel- 
que temps , seroient ab^lument perdus, pour 
die. Je ne puis me dispenser d'ajouter ici les 
réilexious que Marmonlel ^ fait à ce sujet : 
<< Quelque différente que soit la. langue; de 
» Racine et de Fénélon , de celje de Baïf et 
» de Z>M JBarùas , il est eucore possible , siphon 
^ de la rendre plus douce et plus mélodieuse, 
» aù-moins d'ajouter à son énergie, de la parer 
» de nouvelles couleurs, d'en multiplier les 
». nuances; et plus on en fait son étude, mieux 
» on sent qu'elle, n'est pas à ce .point de per- 
» fedian QÙ une langue doit se. fixer »« 



* Dé PjiutoriU da P Usage sur la Langue. 
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Comme vivante , elle est variable » mais elle 
Test dans les deux sens; elle peut acquérir et 
perdre 9 et celle alternative , on vouloit quelle 
dépendît de Fusage uniquement , absolument, 
et sans quMl fût permis à la raison de lui oppo- 
ser sa lumière; soyons moins superstitieux; mais 
pour éviter un excès , ne donnons pas dans un 
autre ; et si Ton a trop accordé k Tantorité de 
Tusage, modérons cette autorité, sans oublier 
qu^elle a ses droits , comme elle a ses limites. 
Beconnoissons avec Vaugelas^ que Fusage a 
fait beaucoup de choses avec raison ^ même 
beaucoup plus qu^on ne peâse. CelA ne se dit 
point, cela ne se dit plus : telle est la formule 
du jour; mais si cela s'est dit« pourquoi ne le 
plus dire; mais si cêlé éSt bien dit en soi, biea 
énergique ) bien significatif ^ bien propre à nous 
débarrasser d'une périphrase 9 qiloiqa'<m ne 
Fait pas dit eiicore, pourquoi ûe te diroit-on 
pas? Notre langue èst-ëlIe déjà si riche, qu'elle 
n'ait plus rien à acquérir ? Ck)ikimenl se fût-elle 
formée, si, depuis JoiHçUiè ftisqu'à FénSùn^ 
personne ii'avôit osé dire 9 pour la première 
ifois, <^ qu'on n'avoit pas encore dit? Il y a dans 
notre langue, de l'aveu lâéme de Vmvgelas^ 
une infinité de phrases , qui sont les dépouilles 
des langues savantes, et qui, accommodées à son 
génie , font une partie de ses richesses. Or , je 
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le demande à V^augelas^ ces façons de parler , 
et toutes celles qui de la langue écrite passent 
dans la langue usuelle , ou qui restent con^me 
en réserve dans le trésor de la poésie et dé Télo- 
quence , qui noiis lés a données ? Ne éont-ce 
pas le§ gens de lettres ? Et n'est-ce pas sur-tout 
en cela que consiste cette invention de style » 
qui caractérise et distingue nos plus grands écri- 
Taîns, et notamment cet Amyot^ que T^àugelas 
a tant loué ^. 

Or, si Arhyàt fut louable d'avoir osé lés înven- 
ler>, ces éxpréssidiis heureuses qiié iiôus avons 



^ R Et qaelle gloire n'a point encore Amfot ^[)hîé iAttt d'atn- 
» nées y qaoiqu^il y ait un si grand changement dans le lainage ? 
» Qaelle obligation ne lui a point notre langue, n'y ayant jamais 
^ eo personne qui en connût mieux le génie et le caractère que 

> loi, ni qui eût U^é d« knotè et àt phrasés si iiàturellement fran- 
» çoisés, sans aneuii Méhfrg>â dfes façèàs dlâ pMèi â^i fi^èTkices, 

> qui corrompent tous les jours la pureté du -vrai langage iran- 

> cois? Tous «es nâgtisins et totls ses Xxésatn s«ftt dMfs les ouvra* 
» ges de ce grand homme, et encore aujourd'hui nous n'avons 

> guère de façons de parler nobles et magniâqaes , qu'il ne nous 
^ AHUtiéëes $ et Bien ^« ncMiè 9j&àÈ f'èt/^ékë là moitié âb itê 
' phrases et âe ses mots , ndos ne laissons pas de ûroisTer « dan» 
^l'antre moitié, presque toutes les richesses, dont nous, nous 
^ Tautotis , et dont nous faisons parade : aussi seinMé-t-il dispu- 
^ ter U prît de l'éloq«etifce historique aveb soTn àtitfeiiri et fair« 
>' douter à ceux qui savent parfaitement la langue grecque et la 
" langue françoise, s'il a accru ou dimioué l'honneur de Plu- 
» targue, en le traduisant ». 

Vavqelas, Préface des Remarques. 
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laissé vieillir 9 pourquoi celui qui les rajeuni- 
roit seroit-il rëprëhensible ? Comment auroient 
pu s'exprimer, dans leurs éloquens discours, 
les génies du siècle àe Louis'^ XIJ^ ei du nôtre, 
qui puisèrent dans leurs nouvelles . connois- 
sances philosophiques , astronomiques et d'his- 
toire naturelle , tant d'idées sublimes , et pour 
lesquelles la langue reçue n'a voit point de 
termes? Ils auroient privé l'éloquence Françoise 
de ses plus beaux ornemens , si , par des péri- 
phrases, ils a voient voulu scrupuleusement s'en 
tenir aux anciennes formes , si la vaine crainte 
du néologisme les eût empêchés de revêtir d'ex- 
pressions- énergiques ce qu'ils sentoient avec 
tant de force. 
Horace dit avec raison : 

Ita verborum vêtus interit œtas , 
y Eijuvenum ritujiorent modo nata , vigentque *. 

Rien ne seroit effectivement plus propre à 
étouffer tout germe de perfectibilité , que cette 
vaine crainte d'employer une expression jus- 
qu'alors inusitée; mais c'est aux hommes de 
génie à secouer le joug : eux seuls ont le droit 
dé juger de la propriété des mots, et d'obtenir, 



*■ Ars poeiica , v. 61 et 62- 
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par Tautorité de leurs noms , un honorable in- 
digériaù aux mots, aux phrases dont ils sont 
les premiers inventeurs. Il suffit qu'il ne soit 
point libre à tout écrivain de prendre la même 
licence; carce seroit alors le moyen de gâter la 
langue , à force d'y mettre du sien. 

Quelles sont donc les bornes que doit se pre- 
scrire l'écrivain ? celles qu'indique le bon sens. 
« Quand je prends la liberté d'user de quelques 
termes qui ne sont pas en usage, ce n'est ni par 
une afTectation puérile de singularité, ni par la 
sotte vanité d'un grammairien qui se rantoit 
d'avoir fait un nouveau mot ; mais j'avoue que, 
lorsque j'ai besoin d'une expression , soit pour 
mieux faire entendre ma piensée, soit pour abré- 
ger mon discours, je crois raisonnable de m'en 
servir , tant pour ma propre commodité , que 
pour celle du lecteur, à qui il importe d'en- 
tendre mieux, plus précisément, et plus facile- 
ment la pensée de l'auteur, et de l'entendre en 
moins de paroles. 

Que le nouveau mot soit facile *, qu'il soit 
dans l'analogie de la langue , et qu'au besoin il 



* Je trouTC, dans le Coup-^œit sur la Littérature ancienne 
en Allemagne , cette phrase de M. <7. Fillers ; « M. Schlegel prà- 
> fita de Tobligeance parfaite de M. * Langlè's ».' Ce liéoiogisme 
est bien placé. 
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9oit en caractère italique » afin que le lecteur 
juge s^il est admissible ou non, qui pourra 
condamner ina tentative? Je fais ce qu^ont fait 
cent mille auteurs avant moi. J'ajoute une nou- 
TcUe richesse à cette immepse collection quir 
depuis Nicod jusqu'au Dictionnaire de Catel, 
ne s'est augmenjtée» que parce que chacun s'est 
hazardé. Le puhiic a adopté ce qui lui con- 
Tenpit, le reste est hors de cours». C'e^ ce 
que peiisoieni; les bons écrivains du temps de 
LouU XIV s c'est ce qu'ils répondoient au re^ 
proçhç 4^ pauvreté qu'afieotoient de faire à 
notr^ laffgn^ les partisans du grec et du l^tin. 
EUee^t pauyre, disoijent-ils» il faut donc l'enri- 
s^Wi W^ laogue ^ui ne soit en état de former 
de f^s propres ^ci^es tous les termes » dès 
qu'^n ^ff ^esprit veut nettement exprimer ses 
pi^i^€s. L'^ti^^n invente lies outils nécessaires 
à la p^pf^Gjtion de ses ouvr^gps; pourquoi Fécri- 
v^iif pe çfîri^-tril pas inspiré par U nature» pour 
trouver des expressions qui spi^ent Iqs instru- 
mens ^ ses penapes? VoiJ# ce qpp disojit Frqin 
di^ ^r^nJ^lfli *. 11 vouJbpit seulement, et les nao- 



♦ Triffité ^ Lfiifgfffs , c^W* J^ii' On a reprqché ji Molière 
^ ^^^ l^rf^Ç W^^^ k- i^T^^ter 4^ YiQuveaiix ijâoU et 4^ hqu- 
voiles .exf^e^jioivs 5 m^i^ <étoit Jl'exfès iséjpfi de c^Uè liberté 
^*on pouToit blâzaerj car, au fond, on ne nie paa.^^ijl^e j^'i^ 
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dificaiioDsqueje demande, et la loi de ne per- 
mettre Tusage de cette licence qu'à de bons écri- 
vains , capables de juger du mérite intrinsèque 
du terme de nouvelle invention. QuintUien 
avoit déjà prescrit cette précaution, parce que, 
il chacun faisoit des mots à sa fantaisie, ce se- 
roit le moyen de mettre une si grande confu- 
sion dans le langage , que les honimes ne s'en- 
tendroient plus. 

Roubaud "^^ qui conuoissoit si bien le géni« 
de notre langue , s'assujettit à consulter sévère- 



servft souvent d'une manière trés-heurense , et qui a été utile à 
notre langue. H a fait faire fortune à quelques phrases et à quel- 
çies mot9 qui ont lieaucoop d'^ëjnent ; mais û vfy a point 
de meilleure fprge de' nouTeaux mçts que I9 comiédie : car, sî 
die i^rodnit quelque nouveauté de langage qi}i soit bien reçue ^ 
une ia^iûté de gens s'en emparent tout-à-la-fois , et la répandent 
bient^ 91U long et jau }arge par de fréquentes répétitions. On 
doit, généralement parlant, demeurer d'accord que Molière 
avoit le dr^t d'enrichir de nouveaux termes les maUères du 
théâtre, Ojù il avoit acquis une si grande réputation... Mais cette 
liberi^ doit être .])iea p)us grande d^çs les matières de science 
et de philosophie... Mille res mciderunt^ dit Sénéqne, ciim forte 
de Platone loqueremur, quœ nomina desiderarent , aut, ckm ha- 
huiê^iH, fastiâio nosieo perduUssent» Voilà une double source 
de ]i^ pauvreté des langues, des mots non encorde trouvés, des 
mets qu'on a l^ssé perdre. Molière a pu sentir ces besoins , tt 
eonséquemment avoir recours à l'invention. Sayle, art. Poquelin, 
* l^rihçp 4eft f/nçfiym^ fr^^cpifi, U fayl^ aussi lire,, sur l'ur 
sage, l'excellente préface- des Remarques de ^av&elas 9 qui» 
i[iioique trop ennemi du sentiment qucf j'établis, n'en est pas 
moins iastractif . 
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ment Tusàge, pour eu appuyer les décisiotis; 
mais il a bien soin d'établir ce que c'est que 
cet usage , et comment il peut avoir force de 
loi. L'usage, dit-il, est aussi un oracle que je 
consulte, mais l'usage ancien, constant , géné« 
rai; c'est ce\ui-là qui, en matière de langue, 
fait loi, comme la coutume immémoriale, sa- 
crée , inviolable en matière civile. Un usage 
nouveau n'est encore qu'une mode nouvelle , 
il n'a point d'autorité. L'usage qui varie détruit 
60n propre crédit ; c'est l'ignorance ou le ca- 
price qui change ; l'usage particulier est celui 
dequelques individus, ou d'un canton ; il n'est 
point celui '^^la langue. L'usage établi par une 
adoption authentique , veut et ordonne, mais 
il ne défend rien de ce qui est conforme aux 
règles générales du langage. L'usage , ordinaire^ 
s'il n'est pas revêtu des caractères que je vieîns 
de marquer , permet , autorise , il n'ordonne 
ni ne défend; il convient de l'apprécier, il faut 
le décrier s'il est mauvais, parce qu'il n'y a 

Î)oint dé bonne raison pour gâter et corrompre la 
angue. L'usage des bons écrivains et des gens 
polis , en matière de langage , forme une prér 
somption très- favorable; cependant les autorités 
ne valent pas de bonnes raisons. C'est pourquoi , 
lorsque j'invoque l'usage, je m'applique à le 
justifier; j'en cherche la cause, la légitimité, et 
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toujours, OU presque toujours, s'il a les condi- 
tions requises, je le trouve d'accord avec les 
principes philosophiques et les règles essen- 
tielles de l'art de parler. Je m'assure, autant que 
je puis , de son authenticité ^ par le témoignage 
uniforme des vocabulistes, des grammairiens, 
et sur-tout de l'Académie françoise ; de sa per- 
pétuité pir l'accord soutenu de l'ancien lan- 
gage avec le langage actuel, de la valeur qu'il 
attribue aux mots par les idées , les expressions, 
les phrases qu'il a spécialement consacrées 
comme dans ses proverbes, et dans ses manières 
de parler proverbiales; de sa justesse, par des 
raisons d'étymologie, d'analogie, de grammaire. 
Roubaud , dans l'intention de recourir à la 
source des mots , et d'eu bien pénétrer le sens , 
pour établir la justesse de ses synonymes , avoit 
besoin de justifier ses opinions par son exac- 
titude à ne citer que ce qui étoit générale- 
ment reçu. Marmontel pense au perfection- 
nement de la langue , et cherche le moyen 
d'en augmenter les ressources. Roubaud veut 
savoir ce qu'elle est, et comment elle est deve- 
nue telle ; l'usage et l'histoire éclairée par la rai- 
son, sont ses guides. Marmontel voit d'avance 
ce qu'elle peut être, et facilite l'invention qui 
doit ouvrir de nouvelles voies. Roubaud con- 
sulte l'usage, et s'en tient à ses décisions. Mar- 
Tome IL ' 6 
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jnontelj^répeLve Tusage aux générations à Tenir, 
et écarte ce qui pourroit empêcher de nou- 
veaux progrès. Ainsi, récriTain de génie ne 
risquera rien de franchir quelquefois les bar- 
rières; il y sera encouragé par Texemple des 
hommes de génie ses prédécesseurs. Cest lui qui 
enrichira de quelque façon la postérité, qui, 
en adoptant ses expressions, constituera Tusage 
reçu, cet usage, si fugitif, si capricieux, ce 
souverain, disoit Balzac , noa-seulement bien 
impérieux et jbien absolu, mais aussi bien chach 
géant et bien bizarre j; car, ajoutoit-il, il n'a 
pas plus de constance pour les paroles, que la 
mode pour les habillemens *. 

Il falloit ainsi montrer quelles étoient les 
sources les plus pures où Ton pouvoit puiser les 
premiers élémens de Télocution , et se perfec- 
tionner dans la counoissanee delà langue fran- 
coise 9 avant de mooti^er comment les gram- 
mairiens ont su -en distinguer les partie, pour 
les traiter ensemble et séparément. Cest xlans 
ces divers jrecueils qaite nous trouverons des rè- 
gles, qui ne sont point proprement du ressort 
d'un Dictionnaire ou delà Grammaire, et qui 
sont néanmoins sijtéeessaires pour la netteté. 



* Dissertation au V., André, 

I 
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rornement » là grâce et la politesse du stjle» et 
d autant plus nécessaires, qu*il y a moins de 
personnes qui les sachent, qu*il n'y en a de 
celles qui savent écrire sans barbarismes et 
sans solécismes, dont un style peut élre aSran^ 
chi , et ne laisser pas d'être extrêmement im- 
parfait. Est-il un seul écrivain, quelque pieu 
jaloux de donner de la perfection à. ses ouvra- 
ges , qui ne reprenne souvent Tun o^ l'autre de 
ces écrits, et n'en médite journellemeut quelque 
maxinie ? Ce n'est eflfectivement que de cettç 
manière que l'on peut se proméUrç d'acquérir 
cette netteté de style, qui doit l^u^ours être le 
premier mérite de l'écrivain. 

Mais cpmbien ne seroit-ii pas funeste de se 
laisser arrêter par une fausse délicatesse ! Les 
scrupules des puristes ont gâté nos meiUeurs 
écrivains*. Qu'on approuve tous les change- 
mens qui se font dans une langue, quand ils 
ont pour but de rendre le tour plus net, parce 
que la clarté est la principale qualité requise 
dans le discours ; mais qu'on prenne garde 
qu'en acquérant quelque chose du côté de la 
clarté, il ne perde pas trop du côtp de la force. 
Il j a cent cinquante ans que la langue a plus 



* Nout», de la Rép, du LtttrtB, «nars 4710. 

6* 
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de netteté ; on n^ connut plus , ni équÎToque ^ 
ni ambiguitë , ni confusion dans l'arrangement 
des mots; mais ne perdit-elle pas, d'ailleurs , 
je ne sais quoi de serré , qui se trouve dans 
nos anciens auteurs, et que regrettoit déjà 
Balzac ? L'abondance des mots et des tours de 
phrase aide à réunir ces deux qualités. C'est 
donc un tort qu'on a fait à ia langue de lui 
ôter quantité de vieux mots, qui n'ont vieilli 
que par le caprice et la fausse délicatesse des 
uns, par la foiblesse et la lâcheté des autres «. 

La langue françoise n'avoit pas encore at- 
teint toute sa perfection , que l'on se plaignoit 
déjà vivement de la suppression de tant de 
mots anciens , dont nous sentons à-présent lâ 
perte irréparable. On sut mauvais gré à l'Aca- 
démie , de les avoir omis dans le Dictionnaire, 
et Ménage s'en raille agréablement ^ ; mais il 



• On doit donc sayoir gré à M. Mercier y de ses tentatiyes, 
soit pour nous faire adopter quantité de mots pris dans la lan- 
gue même, soit pour faire rentrer, dans le commerce littéraire, 
quantité de mots rejetés sans motifs. M. Camitufde tente égale- 
ment de nous engager à prendre la même mesure. Grammaire 
usuelle y no 1091. 

Cea nobles mots, meuft, aiRx,./afet^, 
Ors/, adonct maint , ainsi toitf 
A tant y si iju»^ pitntx, icelU , 
Tris'phtSf trop mietuef hlandice, ùnitle,. 
Pieça , tollir , iUee , ainçois , 
Comme ébuK de maaviU fruçeis» 
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n'en allègue que de ceux dont la prononciatioa 
dure paroissok exiger rexclusiod. M"* de Gour- 
nay^ à qui nous sommes redevables de Tapo- 
logie de Montaigne y son père adoptif , emploie 
plusieurs chapitres de son livre ^, à traiter de 
la langue françoise » « cherchant à remettre en 
^> crédit les mots composés à Timitation des 
» Grecs, et faire toujours subsister, sans aucune 
)» exception , le langage de Ronsard (D) ». 

II faut , en général , pour bien connoitre une 
langue , avoir une collection complette et une 
explication claire et détaillée de tous les mots , 
de toutes les façons de parler qui y appartien- 
nent. Cest ce qu^on appelle un parfait Diction^ 
waire. Un tel ouvrage doit faire connoitre la 
nature et là signification des mots , en faire re- 
marquer les fonctions grammaticales, la pro- 
Bonciation et Torthographe, la dérivation, la 
signification principale, l'emploi dans les difFé* 
rens styles , et appuyer ces éclaircissemens par 
les exemples et les façons de parler, remploi 
figuré le plus ordinaire des mêmes mots; enfin ^* 
la manière dont Tusage veut qu'ils soient liés 
avec les autres parties du discours. 



* SoRML, de la Connoi9sanc9 de$ hon$ Livrât , à la suite àt %% 
MibUotfiè^fuefrtincoitet . 
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Les premiers essais d^un Dictionnaire né 
purent avoir lieu que dans la vue de faire 
cotinoitre une langue à des étrangers. Aussi , 
dans iif)s premiers Dictionnaires , les mots 
éonC'ils accompagnés du latin et des façons de 
parler empruntées à celte langue. « La France 
» ne' peut qu elle ne célèbre grandement la 
>> mémoire, comme elle se sent avoir été ornée 
» par rinduslrie de Robert Estienne, lequel 
f^ peut estr« dit avoir été le premier qui a 
» rendu la France illustre par la beauté de 
>> Timprimerie, et n^eùt été la calamité qui lui 
»> survint ( i55i , par le vol de son manuscrit), 
» et lui retrancha une partie des commodités 
» desquelles il se servoit pour cet effet,. nous 
n aurions eu un Dictionnaire fraricois-latin des 
» premiers, pour n'avoir jamais rien espargné 
» à le faire reveoir à plusieurs savans person- 
» nages qui Tavoient en cest endroict infini- 
» ment aidé , et nommément à monsieur Jean 
» Thierri y homme de grande érudition; et 
» pour savoir très*bien que tel qu'il avoit pu 
» sortir de son imprimerie, pour la première 
» fois , il avoit été soigneusement recueillit et 
» avoit apporté une utilité grande à tous dési- 
» rans entendre la propriété de la langue fran- 
» çoîse ». Jacques Dupuy ajoute, dans Tépitre 
dédicatoire dtt Dictionnaire de Nicod^ adres- 
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sée à Jean Georges , comte palatin , qui mourut 
en 1692 1 « chose laquelle estant de soi recom- 
» maudable m^a prineipsdenrent incité à réim- 
» primer ledit liyre , duquel il y a quelque 
» tems que j'ai recouvré Teremplâiï^e laissé par 
» deçà par Robert Estienne^^ ^yûHt que partir 
» de Fràace»'. Ce Dictiouilai^c a été imprimé 
plusieurs fois depuis la mort de cet éditeur. . 
Nicod, conseiller du roi et maitre desTequétes , 
avoit recueilli plusieurs observations soos le 
titre de Trésor de la Langue françoise tant 
ancienne que moderne (1606), et ce Diction- 
naire fut publié de nouveau et MommévGTand 
Dictionnaire français et latin^par P. de Bràs^ 
sesj Ueutônant-général de Oe% ( 1614). Il s'ea 
falloit de beaucoup que ces re<^ueils, et ceû:c 
qui furent publiés depuis, eussenc les colites 
dont j'ai parlé. Il y a encore du même temps ^ 
dit Sorel^ outve les EHctionnaîires francois et 
latins de Moret et de Pa/o^, dont on a pu ôter 
quelques mots très-anciens, pour en substituer 
des modernes, des livres où il se trouve dttà 
phrases entières ; mais il étoit difficile alors 
d'expliquer plusieurs termes de la langue la- 
tine, sans y employer des mots françois qui 
étoient peu en usage; aussi ajoute-t-il que les 
personnes judicieuses ne s'en S6r voient qu*avee 
précaution. 
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Ce fat sous les auspices de Louis XIV , que 
rAcadémie acheva ce fameux Dictionnaire , 
dont on ne peut assez louer la beauté et Ttiti- 
litë. Athènes et Rome ne nous avoient rien 
laissé de si parfait en ce genre; car les Diction- 
naires de leur langue, que nous avons au jom*- 
d'hui, n'ont point été composés par les Anciens^ 
dans les bons siècles , dans les siècles à faire 
autorité, mais par des Modernes, ou bien par 
des auteurs qui ont véritablement vécu en des 
temps où Ton parloit encore grec et latin, mais 
où Ton avoit déjà perdu Tusage de ces langues *. 

UAcadémie, au contraire > nous a donné une 
image de la langue françoise en son état de per- 
fection, non point comme elle étoit aupara- 
vant, c*est pourquoi elle a rejeté les mots qui 
ëtoient entièrement hors d'usage, ni comme elle 
étoit dans la bouche des artisans , ou dans la 
bouche dé ceux qui enseignoient les sciences : 
ce qui Fa engagé à omettre les mots d^arts et 
de sciences , la plupart desquels ne sont paé 
Crançois , mais ' grecs ou arabes. Elle s'est re- 



** Origo Uxicorum è vetere Grœcid derivanda est, cùm non 
prias de lexicis condendis cogitdrunt , quant Ungua grœca h 
pristind castitate et atUcd eloquentid nonnihil deflexit.,. Eadem 
ratio fuit lexicorum veterum Latinorum , . quorum curam gesse- 
runt grammatici,... utiUtas y quœ ex veteribus lexicorunti libris 
petUur, mediocris est. WaLCu, , JUst. Ling. lat,, cap. y. 
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tranchée à la langue commune , telle que les 
orateurs et les poëtes remploient. Par ce moyen« 
elle embrasse tout ce qui peut servir à la no* 
blesse, à rélégancedu discours; elle définît les 
mots les plus communs 9 dont les idées sont fort 
simples: ce qui est infiniment plus difficile que 
de définir les mots des sciences et des arts, dont 
les idées sont fort composées *. Cela laisse à 
juger quelle prodigieuse entreprise a été celle 
de l'Académie , quand elle s'est chargée de dé- 
finir tous les mots communs de la langue fran- 
çois4e ; et , quand même elle n'auroit pas réussi 
en tous, ne lui est-ce pas une grande gloire que 
d'aToir réussi en plusieurs? «Le Dictionnaire 



* Quel etoit le but de P Académie? De porter la langue, que 
nous parlons , à sa dernière perfection , et de nous tracer un 
chemin pour parvenir à la plus haute éloquence. C'est sous 
cette idée particulière , quM faut envisager son travail , et non 
pas, commf les autres Dictionnaires, sous une idée yague et 
indéterminée , qui ne présente k Pesprit qu'un recueil alphabé- 
tique de mots avec leur explication. Ainsi, pour aller droit à 
son but, et pour se renfermer dans son objet, elle a d& faire 
un choix exact des mots et des phrases que le bel u$age em- 
ploie dans la conversation , daiis les discours publics , dans la 
poésie,- dans Phîstoire, et généralement dans tous les écrits qui 
doivent être à la portée de tout le monde ^ elle n'a dû faire 
entrer, dans son ouvrage, ni les termes d'arts et de sciences hors 
du discours ordinaire , ni les vieux mots non primitifs , ni cer- 
taines façons de parler nouvelles et affectées que le monde et 
le caprice veulent introduire , mais qui n'ont pas encore le sceau 
de l'autorité publique , etc. D'Olivmt, Hist, de Vuicad. 
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» de rAcadémie n'est pas seulement estimable 
» par la définition des mots» mais parla quan* 
n tite de belles façons de parler où chaque 
» mol est employé , et par Texplication des di- 
» vers sens que ce mot peut recevoir; de sorte 
» qu'il n'y a point de François qui ne soit 
» étonné et ravi de trouver tant de richesses 
» dans sa langue. Il y a même un agrément 
» infini répandu par-tout. Quand on cherche 
» un mot dans les autres Dictionnaires 9 on 
» ferme le livre dès qu'on s'en est éclairci. Il 
» n'en est pas de même du Dictionnaire de 
>i V Académie. On n'entame guère un mot, tel 
» qu'il puisse être, qu'on ne soit tenté de le 
» lire tout entier , parce qu'on en voit l'histoire, 
» pour ainsi dire, et qu'on aime à le suivre 
» dans sa naissance et dans ses progrès ». Ainsi 
parloit Charpentier, du Dictionnaire auquel il 
avoit contribué, et qui devoit être, pour son 
temps, une chose tout-à-fait merveilleuse. L'ha* 
bitude de nous en servir, l'heureuse imitation 
qui a produit les Dictionnaires de Rithelet, de 
Furetière et de Trévoux , la multiplication des 
secours de cette espèce , paroissent en diminuer 
le prix , comme si tonte la gloire ne devoit pas 
en être à l'Académie "^ . 

* Pour connottre tout le mérite da Dictionnaire/ il faut le 
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Le Dictionnaire avoit d'abord été composé 
par raciqes ; et cet arrangement offroit au 
grammairien, à Tétymologiste, à toute personne 
qui voaloit étudier la langue, ces immenses 
familles de mots sortis de la même souche, et 
se réunissant dans un centre commun , où Ton 
vojoitla généalogie du mot, ses rapports ayec 
ceux d'une même racine , les différences essen- 
tielles des diverses branches , les nuances pres- 
que imperceptibles qui distinguoient les indi-» 
TÎdos. Chaque article formoit un ensemble qui 
étaloit toute la variété, que Tesprît humain sait 
mettre dans les élémens les plus simples : avec 
m peu d^'étude , il étoit facile de rapprocher 
nos mots de ceux des langues antérieures ou 
voisines, et de concevoir ces grandes idées qui 
naissent de la terminaison , et conduisent à la 
formation de mille mots, par Tanalogie la moins 
compliquée. 

comparer ayec ceux IhHa Crusca pour l'italien , cle JcTmston 
pour l'anglois /et à'Adelungpom raUemand. Ceim Délia Crusca , 
qui jouit, depuis si long-temps j d'une réputation méritée (Ve- 
nise, 1741 9 5 Yol. in'4°), doit sa plus grande réputation aux 
travaux de Bottari, auquel l'Académie associa le marquis w^/n- 
mani et Rosso M<xrdni, On estime également le Vocabulo corn- 
pendiato, 1729 — 173S, et VOrtografia moderna avec la préface 
^ Faeeiolati, 1787. On prépare une nouvelle édition à^Ade- 
hng y dont l'Allemagne pourra se glorifier. M. Voss annonce 
aussi un Dictionnaire ; de sa part , rien ne doit sortir que de 
parfait. 
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Ce fut sous cette forme que le Dictionnaire 
parut^en 1694; mais en trayaillantà la seconde 
édition de 1718, TAcadëmie crut devoir chan- 
ger son plan en ce point. La nomenclature par 
racines ou mots primitifs lui parut très-incom- 
mode dans Tusage commun et journalier d^un 
Dictionnaire 9 où il faut trouver facilement le 
mot ; elle y changea aussi quelque chose par 
rapport à Torthographe. Les changemens de la 
troisième édition, 1740, ne sont guère moins 
importans. Il j a de même des corrections avan- 
tageuses et conformes à Tusage d'alors, dans 
rédition de 1762. Au moment , enfin, où TAca- 
demie fut, en quelque façon, dissoute dans les 
principes de la révolution , les matériaux étoient 
tout prêts pour une cinquième édition. Quel- 
ques membres se réunirent pour publier ce tra- 
vail, qui parut en 1799; mais la malveillance 
mit des obstacles à son débit; on accusa les édi- 
teurs de sentimens contre -• révolutionnaires , 
pour n'avoir point banni, ou accompagné d'un 
ci-devant* ^ les termes si multipliés et si fran- 



* M. Ersch, professeur de Halle, qui a donné, pendant ces 
temps orageux » les premiers Tolumes de sa Frcaice. littéraire , 
a cru sagement, quoiqu'écriyant à Hambourg , devoir se conformer 
à cette formule rigoureuse ; et rien de plus frappant que cette 
longue galerie de beaux esprits, qui, ci-devant quelque chose, 
se trouvent réduits à la qualité de membres de quelque comité. 
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cols que ces principes révolutionnaires aroient 
proscrits. La langue s'enrichit chaque ^jour , et 
une sixième édition^ préparée par Tlnstitut» 
sera saus doute bientôt d'une indispensable né* 
cessité. 

Aussi rinstitut s'est-il empressé de répondre 
aux Toeux du public , en nommant seize de ses 
membres choisis llans quatre diyerses classes » \ 
pour travailler à une nouvelle édition, qui, 
soit par le mérite connu des rédacteurs , soit par 
le nouvel essor donné à la langue dans la se- 
cousse générale, ne manquera pas d'être infini- 
ment plus parfaite. 

Qu'on ne regarde pas ces diverses éditions 
comme de simples révisions de la première » 
augmentées de quelques façons de parler. Le 
travail du Dictionnaire a suivi la nature des 
progrès de l'esprit humain. Dans l'intention, dit 
Tabbé d'Olwet, de porter la langue à sa dernière 
perfection , les académiciens croy oient aller au 
but, en faisant un choix exact des mots et des 
phrases que le bel usage emploie. Us n'étoient 
que les témoins de ce qu'ils voy oient , sans être 
guidés par cet esprit philosophique qui , dis- 
tinguant bientôt le bel usage du bon usage , 
voulut connoitre la vraie nature des mots, eu 
fixer invariablement la signification , et rendre 
à la nation entière , à la politique , à la philoso- 
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phie , un Teritable service, en prévenant Tabus 
des termes , en traçant irrévocablement Ja 
marche à suivre dans les changemens inévi- 
tables que le temps doit apporter à nOtfe langue. 
Le Dictionnaire de 1799 est enrichi du travail 
des célèbres grammairiens qui avoient produit 
tant d'excellentes réflexions sur toutes les par- 
ties du discours; et , compare^ les cinq éditions, 
c'est étudier Thistoire des mots de notre langue , 
depuis rétablissement de TAcadémie jusqu'à sa 
destruction. 

Mais comme il est impossible que dans des 
matières aussi variées que celles d'un Diction- 
naire, tout ouvrage de ce genre ne trouve 
moyen de se rendre intéressant , on rencontre, 
dans le Dictionnaire de Trévoux y quantité de 
choses qui en relèvent le prix. 11 parut, en 1704, 
en 3 volumes in-folio ; et comme ses éditeurs 
iEivoîent Beauval et Furetière -pour prédéces- 
seurs, ils recueillirent ce que ces Dictionnaires 
avoient cru devoir ajouter à celui de l'Acadé- 
mie, donnèrent quantité de mots qui appar- 
tenoîent plus aux sciences ^ qu'à la langue des 



: *' On y trotLve , entre autres , les noms et les sentimens de 
toutes les sectes religieuses, les explications succinctes des tcr^ 
mes et des instrnmens usités en toutes sortes d'arts. Sous ce 
rapport, Furetière ( Ayertisscment de son Essai. Amst. , i683) 
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l>eau2: esprits , ajoutèrent la nomenclatare lar 
tine 9 composèrent des définitions plus ëten< 
dues 9 et y firent entrer , pour servir d^exemples , 
un nombre i(^fini de belles pensées et de phrases 
éloquentes tirées de nos meilleurs auteurs. Le 
Dictionnaire de Trévoux , te^ qu'il est dans les 
nouvelles éditions» n^a point la commodité de 
pouvoir être réuni en un seul volume , et par 
conséquent d'être plus manuel; mais c'est un 
immense dépôt qu'on ne peut trop consulter ^. 
Richelet^ qui travailla son Dictionnaire dans 
le même temps, tient le milieu entre Trévoux 
et l'Académie. Il donne aussi des mots suran- 
nés , des définitions et le mot latin. Il eut l'im- ^ 
prudence d'y ajouter des exemples scandaleux, 
souvent satiriques «et révolt^QS. f^ailfy- en a 
su tirer le parti avantageux qu'on devoit at-^ 
tendre d'un si habile maîtce. 

Outre cette espèce de Diotion^atres^ laquelle 
est 4a plus commune et la plw indispen/siable, 
il y a des Voeabidairçs comparés , 4ont le 
grammairien commence à cecoamoitre toute 
l'utilité. Gébelin fournit, dans son Monde pri-- 
midf^ un excellent modèle de -Dtctioniîaire de 



avoit raison de dire qu'il faut regarder son livre comioe .un sup- 
plément à celui de PAcadâmie. 
'*' Journal des Savons ^ avril 1704* 
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ce genre. Après avoir comparé les alphabets 
de tous les peuples 9 pour s^assurer de leurs rap- 
ports, il cherche, ,dans chaque langue, les mots 
primitifs qui s'y sont conservés , il entreprend 
de faire l'histoire de toutes les langues connues 
dont il donne la liste ; après avoir cherché le 
mot primitif ,11 indique , comme dans un Dic- 
tionnaire radical ^ tous ceux qui en descendent ; 
et d'après ce travail » il n*est aucune langue dont 
il ne puisse donner Tétymologie *. C'est au 
moyen, d'un pareil Dictionnaire, qu'il sera 
possible de compléter la connoissance des an- 
ciens monumens , et des origines ; de fixer les 
principes d'une Grammaire générale, et d'éclai- 
rer la marche des Grammaires particulières, 
de perfectionner , enfin , notre propre langue 
par l'aspect des défauts de nos signes. 

Que n'auroit-on pas à attendre de l'ouvrage 
de M. JP allas , de Pétersbourg (E) , si tous les 
savans linguistes de l'Europe continuoient à 
perfectionner ses recherches h ! C'est déjà un 
grand pas de fait que d'avoir découvert le nom- 



• Journal des Sauans , 1773. 

* 11 n'est pas douteux que , si l'ouTrage périodique de M. P^ater 
(Weimar, chez M. Bertuch) est encouragé , la confection d'ua 
Dictionnaire comparé ne deyienne chaque jour plus facile, ^r- 
fhiy^ ^ethnographie et de Linguistique ( en allemand }, 
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bre de combinaisons propres à marquer tous 
les sons primitifs. Soixante- huit à soixante-diK 
sufiiroient , selon M. Volney^ pour remplir le 
but, et former une véritable lexicographie; et 
pour la langue francoi$e seule tous ces signes 
ne sont pas nécessaires; trente-cinq suffiroient, 
puisque nous n'y reconnoissons ^ue trente- 
cinq différentes voix , et peut-être quatre dou- 
bles. Cependant nous n'avons que vingt-trois 
signes, dont six, selon quelques grammairiens, 
sont représentés par les autres * ; et la bizarrerie 
de ces signes est "telle , que souvent la combi- 
naison de cinq de' sept lettres ne produit qu'un 
SOQ simple , et cinq même un son simple , re« 
présenté par une seule voyelle ^. 

En rassemblant tous les mots de la langue et 
leur explication, fonction de la lexicographie» 
l'on formeroit un Dicdonnaire vraiment uni- 
verselà&\^ langue françoise. Les Anciens n'ont 
pas connu ce genre -de^ravail. Varron^ qui 
passoit pour le plus savant des Romains , n'avôit 



* On a dëbilé mille paradoxes sur Tinsuffisanc^ ou la super^ 
flnité de ces signes. M. Caminade faîtToir qu'ils sont réellement 
suffis» Di$\ et qu'il n*y en a pdînt de superflus. 

* Je m'arr^'tei'ai pl«» bas aux combinaisons des lettres ; îcî un 
seul exemple. Dans les toyclles de : Exprès, bonnet, admets i 
^yoiSy âVoit, avaient, aiàe\ paix, tu paies, ils paient, balais^l 
traits , l*on n'entend que l'e oureit plus br«f ou plus long. 

Tome II. 7 
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recueilli qi;ie très-peu de mots anciens ^ et leurs 
rapports avec la langue des Grecs et celle des 
Osques. Il étoit réservé à notre siècle de pro- 
duire un ouvragfs, qui dçTint un Dictionnaire 
complet de la langue pour tous les temps qu'elle 
a été parlée. Il offre tous les mots de la langue 
françoise depuis dix siècles , si toutefois on peut * 
regarder comme françois le^ mQts de ces temps 
éloignés; et, ce qui est de plus surprenant en- 
core, une seule personne '^ a eu le courage de 
Tentreprendre, et l'avantage de Texëcuter , sans 
se laisser rebuter par trente années de travaux. 
Tel serpit encore notre grand Vocabulaire 
françois, si Ton a voit moins négligé les termes 
anciens ^. C'est aussi une qualité dont approche | 
le ÇaûtoUoon de M. Schmiedelin. Plus ou peut 1 
rassçmbler de mots comparés de diverses lan- I 
gueSy et méthodiquement rassemblés des temps j 
anciens et des modernes , plus on se rapproche 



• M. DE La CvRifB DÉ SjiNTE'PjLJYEy Projet d'un Glos" 
saire universel de la Langue françoise , 1776, i Tol. io-ia , et 
ce Projet eiécutë. 

*> Le premier des neuf yolames in*'4" parut en 17675 c'est pro- 
prement une Encyclopéclle, qui contient toutes les sciences, au- 
tant qu'elles ëtoient connues en France, et qui expose la langue 
françoise dans toute son étendue et avec toutes ses subtilités. 
La nature des langues ezigeroit sans cesse de nouveaux supplé- 
mei|s ,, quand ce ne seroit que relatiyemeot aux mots , dont Us 
science» ^t.les ar^ nous enrichissent. 
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de la perfection strictement impossible de la 
polyghtde, tentée d'abord par Calepih^ par Gcj- 
ner^ dans soû Mithridaèe, et si avancée de nos 
jours par les recherches de M. Pallas * 

D'autres Dictionnaires considèrent purement 
les mots selon leur origine et leur dérivation : 
ce sont les Dictionnaires étymologiques. Beau- 
coup de gens paroissent préférer les Diction- 
naires leè plus réceus comme les meilleurs, 
parce qu'ils renferment, ou plus de mots, ou 
ceux qui sont le plus en usage , et dont on doit 
se sertir; mais quand On veut bien savoir une 
langue , il faut consulter les Anciens. Ils sont 
moins Utiles pour Tusâge présent , maîs ils ser- 
vent au-moids à faire entendre les livreà qui 



'*' Purmi lâsi uomimeiis de eè ^re, qtièlftti^-tiii» it bôtuetit 
à Talphabet et à quelques tables polygloUes ; tel est Ponvrage 
Intitulé : Orientaiisches imd occidentalisches A B C, Naum- 
bonrgy 1769, 1 voL iii-80. On y rapporte cent alphabets , pris 
des langues des quatre parties du monde, avec les .caractères 
d^écritnre qui leur sont propres. Le fond est du célèbre Sckulz, 
missioTinaire protestant à Tranquèbar, auteur du recueil de 
VOraiscph dominicdle en deux cents diuerséi tangues, où Ton 
trooTe encore d'àutre!f notices sut d^autres laâguèii de Tartarié 
et des îiidcs Orientales. Ibid. D'autres comparent les racines ; 
d'autres la fortnatiofn des mots et leut eônstruction. L'ouvragé 
de Céntëpin, où connu 6ou$ son nom, est un Dictionnaire en 
buit latignêà. M. Nètnmisth a fait des esâais pareils sur les 
langues -vivantes ; ce n'est pas ici îe lieu dé là^^téûdre davantage 
sur cette matière. 
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furent écrits alors , et qui sont encore dignes 
de notre curiosité. N'est-on pas obligé d'expli- 
quer maintenant la langue de Ville-Hardouin 
et de Join\;iUe ? Nous serions rayis de voir des 
Dictionnaires grecs et latins faits par les Anciens 
mêmes *. C'est à quoi s'appliquent les étymolo- 
gistes. L'origine des mots françois , et peut-être 
même celle des noms propres des lieux et des 
personnes; l'origine de certains proverbes et 
de certaines façons de parler qui paroissent 
n'avoir auctm rapport à ce qu'elles. signifient^ 
et dont les termes présentent des idées qui n'en 
ont effectivement aucun ensemble : tel est le 
fond du Dictionnaire, dont l'abbé de Saint- 
Pierre proposoit la confection à l'Académie, 
* croyant ce livre encore à faire, quoiqu'il eût 
devant les^ yeux celui de Ménage^ rempli de 
remarquescurieuses et savantes, mais qui, outre 
sa brièveté, ne laisse pas d'avoir des défauts 
essentiels ^. 



• FÉNÉLON t Discours de Réception, 

^ L^abbé 'de Saint-Pierre ne parle point des travaux qui ont 
préparé les recherches de Ménage, Nous avions déjà le Traité 
de la conformité de la Langue française auee le grec j par Henri 
Etienne ; celui de la Précellence de la Langue française svr 
le toscan ; et , quant aux origines , V Harmonie des Lanf^es , 
par Etienne Gvischard ; ainsi que Ips Antiquités françoises 
de BoreUe , qui est un Dictionnaire de vieux mots françois ayec 
leur explication et leur origine. 
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Gilles Ménage , Angeyin 9 né en i6i3, mort 
en 1698, étoit cependant un des meilleurs gram- 
mairiens de son temps ; connbissànt parfaite- 
ment les langues italienne, espagnole^ grecque 
et latine, et fort instruit des travaux de nos an- 
ciens grammairiens. Les personnes qUi Font 
connu exaltent beaucoup l'étendue de ses con- 
noissances; ses amis lui ont dressé un monu- 
ment dans le Menagiana , livre extrêmement 
varié , et qui donne les plus grandes preuves de 
son esprit. ^fiâ[y-fe rappelle le Varron de la 
France. Il publia ( i63o) son Dictionnaire éty^ 
mologique, sous le nom ^ Origines françaises ,* 
ouvrage curieux , et qui suppose de grandes 
connoissances'^, mais dans lequel il s'abandonne 
souvent , comme tous les étymologues , à de 
vaines .conjectures. Il n'ignoroit pas combien 
Tentreprise étoit difficile , et ne se dissimuloit 
pas la tâche importante qu'il avoit à remplir. 



•^ J^ai déjà montré plus haut combien est fausse son hypo- 
thèse sur la langue latine ; c'est cependant ce que suppose aussi 
le père JSetnier, qui veut néanmoins qu!on y ajoute quelque 
connoissance de la langue grecque et des langues voisines. Voyez 
le Dictionnaire étymotogique , ou Origines de la Langue fran^ 
^oise, par M. Ménage f nouvelle édition, avec les origines fran- 
çoises de M. Caseneuye ^ un discours sur la sci^ce des éty« 
mologies , par le père Besnier^ jésuite ; et une liste des noms 
de Saints qui paroissent éloignés de leur origine » 1694 » ' 'vo^*- 
in-fol. 
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i< Pour réussir , dit-il , dans sou épttre à M. Du- 
>% puy, dans la recherche des origines de notre 
^ langue , il faudroit avoir une parfaite oon- 
i> poisi^nce de la langue latine, dont elle est 
>» Tenue , *et particulièrçm^it de la basse lati- 
^' nkë , dont les livres sont infiniment ennuyeux 
y% à lire. 11 faudroit avoir la même connois* 
>> sauce de la langue grecque , de qui la la* 
^ tine s^est formée ; et^ qui nous avons aussi 
^ empruiité quelques dictions. El pour remon- 
là ter à la source , il faudroit savoir et rbébrea 
>> et le chaldéen , d'où plusieurs mots grecs soRt 
» descendus. Il faudroit savoir, et la langue 
%y qui se parle en Sasse-Bretagne, et ^allemand 
» aveo tous ses^ différens dialectes , à cause d*un 
>> nombre infini de mots gaulois el allemands 
^ qui sont demeuréa en notre langue. Il fâu- 
^ droit savoir IHtatien et l'espagnol, à cause de 
>f plusieurs mots italiens et espagnols que nous 
» avons adoptés; et pour bien savoir l'espa- 
» gnol , il faudroit savoir Farabe , qui en fait 
^ une partie^ et dout nous avons aus$i pria 
j^ quelque chose dans nos guerres d'outre - 
» lïiçr. 11 faudroit, avec cela,, savoir tous les 
» idiomes de nos provin^s , et le langage dies 
» paysans , parmi lesquels les langues se con- 
» serveut plus longuement* Il faudroit avoir 
» lu tou.s nos vieux poètes, tous nos vieux ro- 
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n matis, tous nos vieux coutumiers, et tous 
» nos autres vieux écrivmtis , poiïr suivre , 
» comme à la piste, et découvrir les altëra- 
» tions que nos mots ont souffertes de temps en 
» temps ». 

Ménage avoit trente-sept ans quand il par- 
loit ainsi, et publioit un volume, dont il croit 
excuser la trop prompte publication, en allé- 
guant les instances du libraire ; et sous le rap- 
port d^étymologiste , il n'étoit rien moins que 
savant. L'alleiAand, dit Court de Gébelin ^étoit 
pour lui, ji cet égard , le bout de Tunivers, le 
non plus ultra étymologique. Il n'atifoit pas 
absolument manqué de secours , s^il avoit con-^ 
salté ses prédécesseurs dans la même carrière. 
11 les déprime, au contraire , avec une suffi- 
sance qui suppose la certitude d^avoir à ses 
ordres les plus grands talens. La plupart de leurs 
étjmologies, dit-il, ne sont pas seulement mau- 
vaises, elles sont pitoyables. Après Platon, 
Varron^ Caton , Isidore de Séville ^ Jules 
ScaSger^ tin des premiers critiquas, et le pre- 
mier philosophe desoD siècle , en avoit compilé 
quatre-vingts livres. Les Origines flamandes de 
Goropius Becanus , sont des chimères toutes 
pures. ' Les Origines celtiques àilsaac Ponta- 
nus 9 ne sont guère plus raisonnables» Les Ori- 
gines espagnoles de Co{^arruvias , les Origines 
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italiennes de Morosiniy les Origines françaises 
de Budée, de Baïf , de Henri Etienne , de iVif- 
cod ^ de Perionius^ de Silvius , de Picard^ de 
xTrispaulty de Guischard^ de Pasquier ^ selon 
Ménage ^n^ sont pas seulement vraisemblables ; 
et, ajoute-t-il : « On peut dire avec vérité, que 
» les étymologîes, jusqu'ici , ont été Técueil de 
» tous ceux qui en ont écrit ». C'est une cbose 
où la conjecture et la probabilité sobt souvent 
les seules lumières dont on puisse faire usage ^. 
Caseneui^e écrivoit son Dictionnaire ë^mo- 
logique dans le même temps. Faut en a donné 
une nouvelle édition. Ces monumens, ainsi que 
tout ce qui tient à cette science, ne sont fondés 
sur rien de positif, et paroissent être plutôt un 
objet de curiosité qu'un objet d'utilité réelle 
pour le commun des savans; mais ces travaux 
conservent leur grande importance pour le 
vrai grammairieu. Les langues naissent et pren- 
nent de raccroîssement par la durée. Sfembla- 
bles à un torrent qui , traversant des terrains 
sablonneux, entraîne tout avec lui, et confond 
tellement tout dans ses tourbillonsrapides, qu'on 



* Pour connottTe le genre d'utilité que l'étymologic apporte 
à la connoissance de la langue*, il faut consulter l'édition de 
Ménage , par M. Formejr , où se irouYent les rcmarquts de 
Le Duchaty 1761 , a -vol. ia-foL 
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ne peut découvrir de quoi sont formés ses débris, 
qu'en décomposant le sédiment qu'ils ont formé; 
ainsi, les langues recueillent çà et là des mots 
disparates , les amalgament et se les approprient, 
de manière à eu rendre la première origine ab- 
solument méconnoissable. Il est dif&cile que tel 
qui, le premier, employé une expression, prise 
au hazard chez un peuple voisin, oii que le 
besoin a su puiser dans la nature, soit fort at- 
tentif à sa vraie signification primitive et adop- 
tée dans la langue dont il Ta tirée. Le mot passe 
de bouche en bouche , et se modifie dans notre 
langue , avant qu'aucun critique ait pensé à en 
faire Tanatomie. C'est donc , la plupart du temps, 
une illusion de vouloir retrouver l'origine et la 
forme primitive de tant d'expressions, dont sou- 
vent les lettres radicales sont les mêmes dans les 
langues-mères qui ont le génie le plus opposé*. 
Comment assurer aussi hardiment que le font 
les étymologistes, que tel mot vient du latin , 
du teuton ou du celtique? Peut-être le feroient- 
ils dériver avec autant de succès de l'hébreu j 
du persan ou du chinois. 

Je veux, d'ailleurs, que, par sa configuration, 
l'origine du mot soit parfaitement évidente; 



* C'est ce que prouve, par quantité d'exemples, le sayant 
Boxhom dans ses Origines galiicœ. 
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Ménage, 'Godefroi, Ducange^ et nos autres* 
glossateurs, cessent-ils pour cela de disserter 
avec emphase, et de faire de longs commen- 
taires pour me montrer, non pas d'où vient le 
mot, mais combien ils ont d'érudition? Cest 
ainsi qu'il faut juger de l'étymologie, quand 
elle n'est fondée que sur des conjectures» Mais 
en adoptant la division de cet art , faite par les 
grammairiens, en distinguant l'étymologie cer- 
imne de Yétymolù^e ^vraisemblable, et celle-ci 
de l'étymologie possible , on conçoit bien que 
ce que nous venons de dire ne doit pas s'appli- 
quer à la première eqpèce. 

C'est ce qu'on n'avoît pas assez remarqué, 
quand Ménage entreprit ses origines ; et la fa- 
cilité, avec laquelle le P. Thomassin * entreprit 
de faire venir la plupart de nos mots de la 
langue bébraïque, réveilla Tattention des bons 
esprits. Le but de l'oratorieni dans son Glos- 
saire universel delà langue hébraïque (1697), 
et oit de montrer que les mots hébreux sont les 
racines d'où sont nés les mots delà plupart des 
langues, et par conséquent, que le texte hébreu 
"de la Bible est le centre de toute l'érudition ré- 
pandue dans tous les livres de quelque langue 



♦ TrcàXé des Langues réduites à l'hébreu ^ 1690, a vd. in-So. 
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que ce soit. Mais , dit Nicérohy le P. Thornas^ 
sin n^éloit pas assez habile dans les langues 
orientales; et son système étoit trop peu Trai* 
semblable, pour que cet auteur, tout sarant 
qu'il ëloit, pût réussir dans son entreprise; la 
plupart de ses étymologies sont forcées et peu 
naturelles. Ceux qui ont fondé leur système sur 
la langue éditique, paroissent PaTOÎr fait avec 
plus de succès. 

Voulez- vous connoitre les étymologies d'une 
langue ? remontez à son premier âge , compa-* 
rez-Ia avec la langue des voisins , ou des anciens 
peuples qui ont habité le même pays. Ainsi ,^ 
par exemple , à Tégard de notre langue fran- 
çoise, il faut consulter le grec, le latin, Tancien 
gantois ou celtique, la langue teutone et ses 
dialectes , qui sont le germain , Fanglo-saxoh , 
le gothique, etc., et, après tout cela, il sera* 
très-sage de prononcer avec réserve sur nos^ 
étymologies *. 

Les défauts reprochés à Thomassîn sont com- 
muns, à presque toutes les productions de ce 
genre. On sY ^^U un système auquel on veut 



'^ Mém, de Tréuoux , août i^SS. Vojess la ' dissertation sur 
Its principes d'étjmologie par rapport à la langue françoîse, par 
M. Fâlconet i Mém* d» tAcad. des Inscriptions ^ tom. XX. 
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tout rapporter, et, dans cette matière, le.mieux 
sera encore pour long-temps de n'en point avoir. 
Recueillir les faits, et attendre que leur nombre 
et leur uniformité conduisent à des principes 
généraux et.invariables , tel doit être le plan de 
tout ouvrage fondé sur Texpérience et les faits; 
Cétoit à l'auteur de l'ouvrage sur la Cridque^ 
qu'il appartenoit le plus de relever ces défauts ; 
il le fit par une discussion amère des erreurs où 
les deux savans étoient tombés, mais en établis- 
sant des règles sûres ^ qui, fixant la nature de 
l'étymologie et les sources propres à la trouver, 
en rendent l'usage aussi utile qu'il étoit devenu 
pernicieux. 

C'est effectivement par l'étymologie seule 
qu'on parvient à trouver, sur l'origine des peu- 
ples et la filiation des langues, les lumières que 
l'histoire refuse , et le fil des traditions, corrom- 
pues de la mythologie; c'est à elle que nous 
devons ces savantes discussions sur la nature des 
mots, dont la Synonymie de Roubaudnons four- 
nit de si parfaits modèles ; c'est à elle que nous 
devons les plus profondes recherches sur l'anti- 
quité ; et, sans cet art , l'auteur du Monde pri- 



* Dissertation étymologique de M, Leclerc^ à la tête de son 
édition du Lexicon philologicum de Martimus Martini* Amst. , 
1609 , 1 ToL in-fol. 
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mitif h'auroit pu terminer les plus belles, les 
plus intéressantes parties de son chef-d'œuvre. 

Pour trouver Fétymologie , rien i^'est plus né- 
cessaire que d'avoir égard à l'affinité des lettres» 
à l'usage de chaque langue et de chaque dia- 
lecte, dans leurs changetnens réciproques; à la 
«ource des additions, des retrauchemens , des 
transpositions; de connoître les dépravations si 
fréquentes dans l'usage du peuple; de joindre en- 
fin la raison de l'analogie pour ne pas se laisser 
entraîner par l'illusion des nouvelles décou- 
vertes. Il faut être en garde contre l'affinité du 
son , contre le rapprochement des significations, 
contre les généalogies dont les intermédiaires ne 
sont pas bien prouvés, contre la confusion des 
racines et des dérivés; enfin contre la manie de 
vouloir donner .l'étymologie de tous les mots , 
comme si chaque langue n'avoit pas ses mots 
particuliers qui n'ont aucun rapport avec une 
autre langue , comme si de nouye^ux besoias 
n'amenoient jamais dé nouvelles racines , c}ont. 
on chercheroit en vain Torigine. 

Quelle critique , quelle finesse , quelle saga- 
cité ne faut-il pas employer pour ne pas s'aban- 
donnera de fausses ressemblances; pour rappro- 
cher les choses en apparence les plus éloignée^; 
pour ramener enfin à son vrai principe ce que 
l'addition , le retranchement , et xiue infinité 
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d^autres altérations semblent avoir dénaturé ? 
Rien n*a peut-être été plus sagement dit sur cette 
matière 9 que ce que nous trouvons dans la 
Dissertation de M* Falconeù : il j partage les 
mots en arbitraires et en naturels , ne recon- 
noissant au nombre des derniers que ceux qui 
sont formés par onomatopée : tous les autres sont 
arbitraires, et les effets d*un bazard né de cir- 
constances presque toujours inconnues. De ces 
mots primitifs une fois établis , se sont formés 
tous les autres , par Taddition ou par le cban- 
gement de quelques lettres. De 1^ viennent les 
dérivés , les différences des eas et des temps qui 
ont toujours gardé une ressemblance que les 
grammairiens appellent analogie; toutes ces al- 
térations du mot primitif, qui ^ prononcé diffé- 
remment dans un temps où récriture peu eonnue 
ne pouvoit encore en fiiter Tortbograpbe , ont 
été exposées àbiendesdépravationsque le peuple 
a encore multipliées , et qui sont tenues au 
point de former des jargons dans les provitices 
les plus éloignées du centre du gouvernemettl. 
Ensuite les poëtes , en ajoutant aux mots ou en 
les diminuant , suivant que la rime ou la mesure 
Texigeoient, ont pour ainsi dire formé un idiome 
particulier dans chaque langue. 

Uart étymologique est donc Fart de débronil- 
itv ce qui déguise ces mots; de les dépouiller de 
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ce qui leur est étranger, et , par ce moyen , de 
les ramener à la simplicité qu'ils ont tous dans 
leur origine ; d'indiquer les rapports des dérivés 
à leur primitif, et de ce primitif à un plus an- 
cien dans une autre langue. La découverte de 
ce rapport demande principalement la connois^ 
jsance du premier âge de la langue dont on cher- 
che Torigine. Les vestiges de conformité s'elTa^ 
cent de siècle en siècle , par les changemens qui » 
indépendamment des dépravations produites 
par rignorance , se font à mesure qu'une langue 
se perfectionne; car on doit se rappeler qu'une 
langue est d'autant plus parfaite, qu'elle s'éloigne 
davantage de celle dont elle descend. Mais pour 
faire ce travailavec succès, il faut avoir quelque 
connoissance delà première langue avec laquelle 
celle dont on recherche l'origine doit être com- 
parée *. 

Toutes les langues ont deux sortes de mots, 
lés uns primitifs ou simples , les autres dérivés 
ou composés. Il y a donc deux manières de 
ranger les mots dans un Dictionnaire , l'une de 
les mettre tous, de quelque nature qu'ils soient, 
dans leur ordre alphabétique ; l'autre de les dis- 
poser par racines , c'est-à-dire de n'observer 



**" Journal âes Savons^ octobre 1754* 
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Tordre alphabétique que pour les mots primitifs , 
et de placer sous chaque primitif tous les mots 
qui en dérivent. Or, de ces deux méthodes, la 
dernière est vraiment la plus savante , la plus 
propre à instruire un lecteur studieux , parce 
qu'elle lui fait voir d'un qoup-d'œil , à la suite 
d'un mot simple, tous ceux qui en ont été for- 
més ; de même qu'on voit , dans les arbres gé- 
jiéalogiques , sous chaque chef de famille , tous 
ses descendans et toutes les branches qui eu 
sortent*. 

Cette espèce de nomenclature, dont s'étoit 
d'abord servie l'Académie, se trouve dans le 
Dictionnaire radical. S'il n'est pas jugé néces- 
saire de. lui donner toute l'étendue dont il est 
susceptible, on se contente d'analyser le mot 
jusqu'à ce qu'on ait découvert la racine primi- 
tive, dont on fait dériver par ordre tous les mots 
qui peuvent lui devoir leur origine , soit qu'ils 
soient simples , soit que leur composition ne 
consiste que dans l'accession de terminaison , ou 
dans la concrétion conforme au génie de la 
langue; soit qu'ils se trouvent en composition 
par les prépositifs , ou par quelque syllabe 
simple qui en restreignent la signification *. 



■ D'Olivet, Hist, de Vuicad. 

^ Prenons le mot suiYant pour exemple : Coorir, au latin 
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Cëtoit f comme j*ai dit , sur ce plan que TAca- 
demie avoit entrepris son premier travail , et on 
le trouTe tel dans la première édition ; mais cette 
méthode est trop sujette aux renvois pour être 
mise en œuvre daus un livre d'usage journalierf 
tel que devint le Dictionnaire^ et elle suf^ose 
des gens instruits : c'est, sans doute ce qui fit 
changer le premier plan, et préférer celui- d'un 
Dictionnaire purement alphabétique. Mais, pour 
donner à un Dictionnaire radical et vraiment 
grammatical toute son étendue, il faut exposer 
chaque racine dans son premier germe, la suivre 
dans toutes ses ramifications, qui sortent dt 
branches radicales considérées souvent comme 
des mots primitifs, et suivre ces ramifications 
jasqu'à leurs dernières extrémités , quelque éloi- 
gnées qu'elles soiékit du tronc principal"^, cher-- . 



currere , racine cur (prononces coar); ses différentes accep- 
tioas et les phrases : Courre , courant ( participe ) , le courant , 
la courante (danse), coarenr , sdcourable , arant- coureur, 
Courier, cours, course, corsaire (de coorsaire), coursier, cour- 
5ie, courtage , -courtier, accourir, concourir, concurrent, con- 
cours y concurremment , concorrence , décours , discourir, encou- 
lir, incursion , occurrent , occurrence , parcourir, parcours , 
précourir ( pour procéder), précurseur, recourir, recours, re- 
cousse, secourir, secours , ^ntrcrsecpurir , etc., elc. L^s mots 
cour (curia) de curare , et cour, curtis, dans Cour du Palais, 
proviennent d^autres racines. • 

^ Je ne coQnois de Dtciionnaire françois vratisexit radical de 

Tome II. , 8 
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cher les causes de cette diversité qui leur donne 
souvent tant d'analogie avec des mots sortb 
d'autres racines, mais qui se rapprochent dans 
le son et dans la signification. Souvent ces ra- 
cines primitives n'auront elles-mêmes aucune 
signification déterminée : ce ne sera qu'un son ^ 
presqu'imperceptible, qu'une consonne ^^ et du 
genre de tant d'êtres abstraits qui fournissent i 
des idées » sans avoir de significations propres f 
applicables à quelques objets existans ; travail ' 
qui exigeroit des siècles de vie , et des volumes ^ 
à l'infini. * 

Comme il est difficile de rendre mot pour mot 
chacun des termes d'une langue dans une autre 



ce gei^re que celui de Mathias Cramer, de rAcadémie de Ber- | 
Ha» GQXioa pas tant de honnea Grammaires eu toutes sortes dt . 
langues. Nuremberg , 1709, 4 ^^^' in-foJ. 11 a complété ce qu« 
rAcadémie ayoit commeneé j mais il a vu la nécessité des rea- "^ 
-vois qui se trouvent à la suite de chaque lettre de Talphabet, et ^ 
avoué que ce travail ne pouvoit réussir sans supposer des racines,, 
ou sans les tirer dVne antre langue, ou enfin sans les emprunter 
de ces vieux mots françois que Tubage a proscrits. Il parole avoir 
peu connu la langue celtique. 

* Cela se remarque sut^tont dans la racine de quelques rerbes, 
qui souvent ne constsCe qne daus une seule lettre : Liie, /isant, 
Ûmi, hx, d&roir, devant, «fevrai, ddfjtl dans tant d'autres racines 
monosyllabiques, auxquelles est peot-éire attaché un ton naturel, 
conçu par les peuples , avant que la langue f&t bien formée , 
tels que Jiaubaùd en rapporte un si grand nombre. 
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mgue quelccmque * , il s'ensuit qu'on peut trou* 
er daas raae ua certain nombre de termes 
mples» prësentanjt à celui qui la parle des idéed 
laires et précises» qui ne pourront être rendues 
ans une autre langue que par une periphrlase 
u par des termes presque équitalens. Il en 
st de même de certaines phrases où façons de 
arler qui sont propres à la labgue, et nommées 
allicismes» des recueils de proverbes et expreS'»* 
ious qui constituent les idioti^mies ^9 recueils 
[uiy à-peu*près inutiles pour la nationmémei 
biennent indispensables à Tétranger qui veut 
'instruire à fond .de notre langue ; nouvelle 
spèce de Dictionnaire d'idiotismes, aussi variée 
[uelesbespijis dfss peuples qui nous environnent^ 
t formant une classe nombreuse dai^ la lexico-^ 
raphie* Qudlis étendue ne pourroit-on, pas lui 
onaer, si Ton vouloit en composer également 
ir tant de façon$ de parler reçues et propres à 
0$ départemens , et qui , sans être proscrites 
|tf la langue ^ forment une différence essentielle 
)fts les idiomes > et comme uul signe certain 



Voyes LoCKTS , EaUsnd. hUm, , liv. lU. ' 

Ces Dictionnaires d'idiotîsm/os ramat selon les langues , et 
l££ étrangers qui les apprennent : Tan aiita besoin dHin 
lonnaire de gallicisme;^, un autre de gennanisnies , d^hispa* 

9* 
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pour reconnoîtrelelieude naissance d'un Fran 
çois! On les appellera Glossaires, s'ils recaeilleo 
les façons de parler d'un certain temps, et sur 
tout des anciens. 

GidUaume DuheUay, seigneur de Langej. 
avoit forme le dessein de démêler l'origine de$ 
Gaulois et des François , et de former une espèce 
de concordance des mots andiebs avec les mo- 
dernes. Du TiUety P^Lsquier^ PiàhoUj Nicod, 
Borel, Faucher, Ducange, Mabilton et quan- 
tité d'autres ont contribué à illustrer nos anti- 
quités françoises» J'ai parlé des travaux de Afë- 
na^e et de quelques autres sur l'étymologle; 
mab, malgré tant de secours, on n'a fait quedesi 
progi^ès fort lents et très- bornés, faute d'un| 
Glossaire françois qui fit entendre la langue de| 
nos anciens auteurs. Loisel avoit fait des Coi 
mentaires sur ÉUnand; MelUneù avoit inter 
prêté le Roman de la Rose, et Marotle langi 
de Toulon ; mais ce n'éioient que des travaux i; 
parfaits. Nous en étions encore aux premii 
éiémens de la Grammaire, par rapport à la coi 
noissance des monuiâens anciens de notre lanj 
et de notre littérature, lorsque parut le Gh 
saire de La Curne Sainte-Palaye. Les rechi 
ches sur l'ancienne chevalerie , dont il a commij 
nique les résultats à l'Académie des Inscriptioi 
l'application avec laquelle il avoit recueilli ( 
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que nos bibliothèques offroient de plus înléres- 
sant, lui facilitèrent un travail impossible à tout 
autre. « A la vue» dit -il, de tant de secours 
» que les savans des siècles passés nous ont pré- 
» parés, nous qui. sommes soutenus, comme ils 
» rét oient de leur temps, de la protection du 
» roi, et de la bieuTeillance de ses ministres, 
» pourrions-nous rester oisifs? Les archives, les 
» bibliothèques ouvertes de toutes parts , offrent 
» des trésors inépuisables à qui veut les em- 
» ployer. De combien de chartres , die chror 
» niques, de titres de toute espèce nos labo-r 
» rieux compilateurs n'ont -ils pas enrichi le 
» public? Le savant ouvrage de Mabillon, si 
» biefi coptinué, si judicieusement augmenté 
» par de nouveaux écrivains; celui de£)ucange, 
» étendu , perfectionné dans la nouvelle édi-r 
» tion, qui attend encore un supplément, nous 
» facilitent la lecture et Tintelligence de tant de 
» précieux monumens. Rendons-en grâce à leurs , 
» auteurs; mais, osons-le dire, ces secours ser 
» ront toujours insuffisans tant que npus n'au* 
» rons point Fouvrage par lequel il auroit fallu 
» commencer » ; et c'est par cet ouvrage que 
La Cume y ouloit rendre les autres infiniment 
utiles. 

Le Glossaire, en facilitant Tintelligence du 
langage de nos anciens écrivains, ne.se borne 
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pas h rapporter les mois qui se trouvent dan? 
leurs œuvres, el-qui sont à-présent iuusités; il 
remarque encore les mots qui nous sont faml- 
liers, mais qui eurent autrefois une signification 
différente ; il en dëméle les sens propres et les 
autres emplois dans une signification plus éten- 
due, et quelquefois détournée; les sens méta- 
phoriques quelquefois arbitrairement employés 
par nos poètes ; les proverbes qui doivent leur 
origine à quelques usages, à quelque action re- 
marquable ; la variété de l'orthographe lors- 
qu'elle présente quelque difficulté sur la véri- 
table origine du mot ; et , sous ce point de vue, il 
renferme les principes étymologiques, et de- 
vient du plus grand secours dans Tinterpréta- 
tion desloix,des contrats, des anciens diplômes ^ 
et de certains faits historiques^. 

LesDlctlonnairesphraséoloffi^uess^ap^Went 
ainsi, lorsqu'ils réunissent ce que les meilleurs 
. écrivains nous ont laissé de belles expressions, et 
qu'ils nous font connoitre quel est l'emploi de 
ces expressions dans l'usage commun de la con- 
versation* C'est dans ces recueils qtfou trouve 
rassemblées les formes les plus généralement 



"^ Journal des Sauansj octobre i^f56. On petit régaler, comme | 
supplémcDS aux Glossaires , les diverses éditions de nos aociens 
fabliaux , etc. , qm. ont des notes en forme de TOcabnlaires. 
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reçues pour donner une liaison agréable et con- 
forme au génie de la nation » aux idées les plus 
simples. 

Les phrases en elles-mêmes ne sont que d^ 
fragmens de la pensée, composés de quelques 
idées réunies » ne donnant point un sens comr 
plet, mais considérés comine des parties de pro* 
positions qui se rencontrent souvent dans le dis- 
cours : et, si les mots sont la matière première de 
la parole, on peut dire que les phrases sont Iç 
fruit du travail, qui prépare la construction^ 
Quelques-unes résultent de la nature même de 
Ja liai$o;n des idées; d'autres sont au choix 4e 
récrivain > et varient à Tinfini -. il y en a d'indi$* 
pensables et de communes à toutes les langues; 
d'autres sont dans le génie d'une langue particur 
lière , et ne sont ignorées d'aucun de ceux qui la 
parlent; ils lesemployent sans rien oser changer 
à leur forme; mais il y en a encore plus qui sont 
le fruit du travail de Técrivain, sur-tout du poêle 
et de l'orateur. C'est par eux qu'elles passent 
dans la langue parlée, et ne contribuent pas peu 
à l'enrichir, à la perfectionner. C'est sur-tout 
(|uand l'wrivaiu a des idées neuves à dévelop^ 
per, qu'il employeavec le plus de; succès ces nour 
velles formes. Si l'expression naturelleou figurée 
présente une liaison lumineuse 9 si la nouvelle 
phrase exprime heureusement son objet, elle est 
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adoptée par les nouveaux ëcriTalns, elle fait 
partie de la langue. Cest Fheureuse expression 
d*uu seul qui se répète» parce qu^elle a tout ce 
qu'il faut pour plaire j bientôt on oublie son ori- 
gine ; toute hardie , toute bazardée qu'^elle ait 
paru d'abordy elle ne tarde pas à être natura- 
lisée. Plus il y a d'excellens écrivains qui y par 
goût ou par le besoin de s'exprimer, inventent 
des formes qui rachètent, par la justesse et la 
clarté, ce que la nouveauté de Texpression 
semble donner de défavorable à une phrase, 
plus la langue*augmente insensiblement ses tré- 
sors; et c'est ainsi que, depuis le temps que la 
nôtre a été maniée par d'habiles mains, elle a 
gagné sous la plume de chaque auteur, et forme 
cette iil^mepse collection de phrases pleines de 
goût et de justesse , et répandu le dharme du 
style dans les productions les plus communes. 

Une autre source de nouvelles expressions , 
de nouvelles phrases, vient de la conversation : 
il est des génies heureux vivant dans le beau 
monde, et qui , par la beauté de. leurs exprès-^ 
sions, font le charme delà société; inépuisables 
dans leurs saillies , attentifs à veiller sur la pu- 
reté du langage, et reçus avec empressement 
dans les cercles les plus polis , ils y donnent 
bientôt le ton; leur discours est reçu comme un 
oracle; et, s'il se trouve quelque chose de frap-r 
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pant , dé saillant , de iieuf dans leur entretien ; 
tout est recueilli avec soin, accueilli ayec trans- 
port, répété avec enthoasiasme, passe bientôt 
dans le langage commun , et devient une phrase 
reçue« Cest en rassemblant ces richesses éparses 
que Ton a formé les Dictionnaires phraséolo- 
giques. 

Il est naturel que les maîtres de languç , sur- 
tout dan& les pays étrangers, sentent le besoin 
d'ouvrages de ce genre; et Ton ne manque pas 
de recueils 9 où sont jointes les expressions et les 
phrases correspondantes des langues voisines. 
Mais nous i^avons point dans notre langue de 
Phraséologie comparable à Y Anglo- Germa- 
nique de M. Haussner^. Les étrangers ont connu 
mieux que nous le mérite des Phraséologîes. 
Ultalîen, regrettant le siècle d*or de sa Iittéra« 
ture,,n*â pas craiiitde multiplier vingt fois, et 
sous diverses combinaisons, le recueil desex.cel- 
lentes expressions de ses pqêtes et de ses prosa- 
teurs. Dès lôyo, la Fabriea del Mondo^ par 
Ahmno^àe Ferrare, fut imprimée de nouveau**. 
Ce livre présente, dans une suite méthodique. 



• Strasbourg, Levraut, 1798, l'vol. gr. iVS*». 
. ^ Baillet cite ce livre ccmmc le meilleur dans son espèce. Jour- 
nal des Sauans, t. U. Mais le faiseur âe notes a tort de dire qu'on 
B*y trouve que BoAacej mon édition esl telle que je rannonce. 
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tous le&objels sur lesquels une langue s^exeroe, 
exprimés par des passages de Pétrarque , de 
Dante, àeT^rioste^ de Boccace. Uordre des 
matières rend les pensées plus intéressantes , et 
une bonne table alphabétique facilite les re- 
cherches. Telle est aussi en petit la seconde partie 
attachée à la suite de la Grammaire latme-espa^ 
gnole de Cramer^; rien n'est pUis avantageux 
pour rétude complète d'une langue étrangère. 
D'autres sa vans croyent qu'il est plus naturel 
de donner à ce genre de collections l'ordre al- 
phabétique 9 la diversité des matières ne permet- 
tant pas toujours un ordre systématique. Ce doit 
cependant être un des principaux soins des ré- 
dacteurs, de savoir apprécier les phrases » et de 
les y insérer d'une manière plus ou moins rap« 
prochée , selon le mérite qu'elles doivent avoir 
dans leur emploi. 11 y en a àephysiqiâss , tirées 
de la vie commune et des choses propres au mé- 
nage; leur district fort étendu les rend ordi- 
nairement et les plus nombreuses , et les plus par- 
faitement adaptées au génie de la nation : on les 
trouve le plus souvenft dans les recueils de Dia- 
logues. Les façons de parler tirées des mœurs , 



* Matkïm Cràmerz Gritmmatica f Syntaxe de la Lengua 
eastillana. En Noriberga, 171 1. il serott à désirer que nos faiseurs 
do Grammaires connussent tontes celles de cet auteur. 
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sont transportées da monde idéal et moral dan$ 
la société , et donnent nn grand relief àla con*^ 
Tersàtion. D'autres doivent leur naissance aux 
usages les pins communs des arts et métiers ; on 
pourrok les appeler technologiques, et ce sont 
les professions les plus générale dans une na«> 
lion , qui en fournissent la plus grande quantité. 
Enfin , il y a des phrases qui font allusion aux 
sciences , à des événemens dont on a beaucoup 
parlé , aux modes, aux habitudes de la Cour. 

Ce que je viens de dire montre Futilité d'une 
bonne Phraséologie. Celle des Synonymies, ou 
Dictionnaires de Synonymes , n'est pas moins 
étendue; leur objet est de comparer les mots qui 
paroissent avoir la même signification , de les 
analyser pour eu faire connoitre les propriétés 
distirictwes, et pour faire ressortir les différences 
presque imperceptibles qui en déterminent le 
véritable usage* « Le travail de déterminer le 
sens précis et les nuances distinctives des mots 4 
souvent confondus à cause de leur synonymie 
apparente, mérite, et par sa difficulté, et patv 
8on utilité, la reconnoissance du public*. La 
simplicité apparente de ce travail cache beau* 
coup de capacité et de profondeur >>. 



RovBjVDt Sfnonymesfrançoii, 1787, ^yo\. im'^,fréùiee» 
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La seule explication de la difiërence et de la 
similitude des mots est une entreprise presque 
sans bornes : de combien de langues mortes et 
vivanteis ne demande-t-elle pas la connoissance! 
Quel goût exquis ne faut-il pas pour sentir les 
grâces et le pouvoir qu^un mot acquiert dans les 
différentes manières de remployer! Et ce goût 
si rare, de quelle attention , de combien de lec- 
tures, dé combien de comparaisons n'est-il pas 
le fruit ! Cependant , recueillir les synonymes 
sans en apprendre Tusage, c'est, dit Constanzo 
Rabbi^j après QuintUien, une espèce d'enfan- 
tillage , un trayail ingrat et de peu d'utilité. La 
synonymie doit procurer une abondance sou- 
mise à un jugement exquis; il faut qu'elle pré- 
sente les règles nécessaires pour employer avec 
succès les mots comparés. Recueillir des syno- 
nymes, sans annoncer ces distinctions délicates 
qui donnent au discours une certaine précision 
qui lui prête une grâce, une énergie propre à 
eh augmenter l'effet , c'est présenter au lecteur 
un grand amas de bois précieux , de marbres, de 



* 'Trattato de? ,Sinonimi, Vcnifec, 174^1, i vol. in-4*'' C'est uîie 
dissertation à la suite de son Dictionnaire des Synonymes , ou- 
vrage fait pour faciliter les moyens de substituer un mot à lin 
autre , et pure nomenclature. Mais la dissertation même mérite 
d^4tre méditée. 
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pierres de toute espèce, sans Tinstruire de leur 
destination, ni de Tart de s'en servir. Il faut les 
accompagner de raisonucmens philosophiques 
qui, montrant leur essence, ramènent aux prin- 
cipes , et en fassent parfaitement distinguer 
Tusage. A prendre le mot synonyme dans Tusage 
qu'en font les rëgens pour former le style de 
Tamplilication et de la poésie, on trouve une 
quantité de Dictionnaires latins ou françois qui^ 
présentent de grandes nomenclatures sous le 
nom de synonymes : on pourroit dire de ces fai- 
seurs de Dictionnaires qu'ils montrent l'art de 
donner pour égal ce qui ne l'est pas, et.de con- 
fondre des idées souvent très- disparates. C'est en 
effet le contre-pied de la doctrine que nous pré- 
tendons établir. Il est cependant des cas où. ces 
livres ont leur. utilité, lorsque le langage orné 
des beaux esprits n'exige pas la plus parfaite 
exactitude dans le choix de l'ex pression «. L'abbé 
. Girard^ a le premier ouvert les yeux à là nation 
sur la richesse que la langue acquiert par la 



• • Le Dictionnaire de Synonymes francoïs ( par TTiimothe'e de 
^•*^>'^7^7> 1, vol. in -80 5 le même, rcru et augmenté par 
M.Beauzéey 1790, 2 vol. in-in ). J'y ai souvent eu recours^ lorsque 
rharmonie du discours demandoit le choix de quelques expressions. 

•» Synonymes françois, 1718, i vol. in-iQ ; revus et augmentés 
par Beauzée, 1769. 
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seule explication dessynon y mes. Roubaud^ dont 
je citerai souvent les paroles , surpasse Girard 
dans la critique ^ et montre beaucoup de péné- 
tration dans la recherche et la décomposition 
des significations et de leur fondement ; il est 
vrai qu'il a quelquefois attaché trop d'impor- 
tance à rétymologie; mais il cherche plus fré- 
quemment Tusage de la langue, le prouve et 
l'analyse par les principes d'une bonne logique^ 
Son ouvrage parut en 1785. Homme simple dans 
ses moeurs , et d'un esprit pénétrant , il aimoit à 
consulter dans la conversation ; il m'instruisoit 
lorsqu'il paroissoit ne vouloir que s'entretenir 
agréablement avec moi ; il recueilloit lorsqu'il 
sembloit ne s'occuper que de choses communes^ 
Avec quels doui^ senti mens de reconnoissance 
ne me rappelé* je pas ces momens dérobés à mes 
occupations» où, dans cette célèbre capitale, 
l'amitié , les leçons de ce génie sans prétention, 
l'accueil que me faisoit Beauzée^ les questions 
que me permettoit Wailly ( car tous trois ils^ 
m'ont honoré de leur amitié "^ ) , étoient autant 
<le charmes qui m'altachoîent de phis en plu3 à 
rétude de la langue! Rcjcevez, mânes illustres, 
l'hommage de ma gratitude , et si ces essais sont 



♦ De 1782—1:85. 
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honorés de quelques suffrages 9 regardez -le« 
comme le prix des travaux dont tous m'avez 
inspire le goût! 

B^eauzée amplifia le travaîl de Girard; il sut 
donner plus de relief à celui de Livoy. Plutf 
tard , on a recueilli les synonymes françois 
épars dans le Dictionnaire enayclopédique ^ 
articles fournis par Diderot , Jaucourt et 
d'Alemhert , et dont Texcellence décèle le gé- 
nie de leurs auteurs *. Pour apprécier le mérite 
de ces sortes de collections, il faut entendre 
d^Alemhert dans le jugement qu'il porte de la 
synonymie b. 

Outre les difierens sens dont un mot eàlsus^ 
ceptible, le grammairien philosophe traite aussi 
des difierens mots susceptibles d'im même sens, 
et qu'on appelle synonymes. On peut donner ce 
nom» ott à des mots qui ont absolument et ri- 
gour^sement le même sens 9 et qui peuvent, en 
toute occasion , être substitués indifféremtnent 
l'un £1 l'ajutre, ou à dés mots qui présentent la 
même idée, avec de légères variétés qui les mo- 
difient : de manière qu'il soit permis d'employer 
un de ces mots à la place de l'autre, dans les 
occasions où l'on n'aura pas besoin de faire sen-» 



• Stuttgart , 1 80a , I Tol. in-80 . 

^ Méiangèê'^de Littérature et de Philosophie, 
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tir ces variëles. Ce seroit peut-être un défaut 
dans une langue , d'avoir des synonymes de la 
première espèce; mais c'en seroit un beaucoup 
plus grand, qu^ de manquer des synonymes 
du second genre* 

Une telle langue seroit nécessairement pauvre 
et sans aucune finesse. En effet, ce qui consti- 
tue deux ou plusieurs mots synonymes, cVst 
d'abord un sens général qui est commun à ces 
mots; et , ce qui fait ensuite que ces mots ne sont 
pas toujours synonymes , ce sont des nuances 
délicates^ et quelquefois presqu'imperceptibles, 
qui modifient ce sens primitif et général. Ainsi, 
toutes les fois que, par la nature du sujet qu'on 
traite, on n'a point à exprimer ces nuances , et 
qu'on n'a besoin que d'un sens général , chacun 
de ces mots synonymes peut être indifférem- 
ment mis en usage; par conséquent, s'il y a une 
langue dans laquelle on ne puisse jamais em- 
ployer indifféremment deux mots l'un pour 
l'autre , il fiaut en conclure que le sens de ces 
mots diffère, non par des nuances fines, mais 
par des différences très-marquées et très-gros- 
sières. Les mots de la langue n'exprimeront 
plus ces nuances, et par conséquent la langue 
sera pauvre et sans finesse. 

Ces éclaircisseinens font voir évidemment 
combien il importe de conuoilre la synonymie. 



y Google 



DE LÀ LANGUE FRANÇOISE. 12^ 

et avec quel soin il faut , daus Tétude de toute 
langue, s'appliquer à cette partie de Télocution, 
dans laquelle , plus, qu'eu toute autre , consiste 
le vrai fondement de la logique des mots, ou 
dialectique. C'est par celte étude qu'on acquiert 
la yraie connoissance du génie de la laùgue , si 
sur-tout on remonte arec Rouhaud, jusqu'aux 
origines , jusqu'aux élémens primitifs des mots, 
jusqu'à ces sons simples inspirés par la nature , 
et qui , selon lui , sont , la plupart, des onoma- 
topées. Chaqu^ nation a voulu imiter nos G/- 
rard^ nos Roubaud. L'Allemagne possède les sy- 
nonymes inappréciables de Stoschy deEberhard 
et dcLla société de Manheim *. Roubaud, en 
invitant les étrangers à traiter la synonymie , 
semble dire qu'avant 1768, il n'y àvoit encore 
aucun ouvrage de ce genre pour les langues 
étrangères. Mais il est bon de relever cette er- 
reur^ et de faire voir que ce genre de littéra- 
ture n'est pas si nouveau. Philon^ Ammonius , 
Peucer , ont donné des traités des synonymes 
grecs. Le Spectateur de Zurich avoit publié ses 



"^ Deutsche Synonjrmen, oder sînnverwemdte îf^œtter, Fraticf.^ 
i794> 3 ^ol- L'Académie de Manheim avoit fait ée cette ma- 
tière robjet de ses prix. On y trouve une dissertation de 
M. Fischer de Kœnigsberg, cpii explique fort bien la nature^ 
l'origine , Vusage , l'utilité et k théorie de» synonymes. 

Tome IL 9 
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synoBymes nllemands quelque temps ayant qv^ 
Oirard^Arhté Ou trouve un traité bien ancien 
dans cette la^ngue, sou» le titre de Di/ferens 
B&chlem,p^r Adam ff^alwassetf 1576. Ceux 
de ôoGsiched ^ ont précédé l'époque indiquée 
par Roubaudi Roliin a effleuré cette matière ^; 
€t, outre Touvrage de Cardin Dumenily cité 
par Maubaudf nous aviom le traité de Marcel 
Tiburdn-, auteur du quatrième siècle "" , et Agrès* 
tius,de Synonpnis JLiHguce ladnœ, dont parle 
Denjrs Qod&frôu Carlo Constatito Rahhi , de 
Bologne, a publié à la suite de son Sinonimi ed 
affgiund tèaliani, iin traité des synonymes^ 
dans lequel il examine s'il y en a dé réels ( ce 
qu'il nie p<$ur là langue italienncf) , leur espèce^ 
leur signification, i(»ir usage. Jutés-César Sca^ 
^igêr *^ cet auteur si versé dans toutes les parties 
de la Grammaire, n'a pas laissé échapper cette 
matière à sa pénétration. Enfin, l^^EssaiscH^ 
tkfués de k société allemande de Griefs^aild 
contiennent , dans ses Mémoires de 1744— Ï74&, 
divers morceaux, où l'histoire de la synonycaie 



* Beohdcluungen ueber den Gebrauch und Mishrauch vider 
deuuchen Wœrter, Strasbourg , 1758, i vol. in-8<» dô 43o pages. 

* Traité des Etudes , tom. I, chap. m, ^ 2 , d» ta Propriété 
des Mots* 

« De Propriêtate Verhorum, 

^ Dû Ctaàiê lÀmguœ latinœ, Kb. XIIL ^ 
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est suffisamment détaillée. La société allemande 
de Leïpsic s'en occupoit en même-temps, et Ton 
en trouve plusieurs articles dans ses mémoires. 
S'il est important de connoître la synonymie « 
pour savoir employer les termes avec justesse « 
il ne Test pas moins de connoître les nuances 
qui font lé charme du style, et occupent agréa- 
blement l'esprit, en présentant, sans confusion» 
deux idées parallèles; celle de la chose même» 
et l'analogie exprimée par les termes figurés » 
connus sous le nom de Tropesi. Us sont d'un 
usage ordinaire 9 non-seulement dans les écrits» 
mais dans la'conversation même; il n'est aucune 
langue qui jfien admette et ne s'enrichisse de lei^r 
emploi* Les langues les plus pauvres en sont Içs 
plus fournies , parce qu'à défaut de teri^esprp-> 
près , elles ont recours aux analogies qUi peu^ 
vent exp^iiner quelque ornement. Chaque style 
a se$,trapes ou figurer de mots» comme chaque 
style a ses façons de parler, qui ne sont elles- 
jnéme^ que des figures; et c'est leur heur^HX 
emploi , leur sage distribution » qui donnas à 
iipe hxi^np cette délicatesse à laquelle peu de 
gens piçuvent atteindre. Vabus, m contraine , 
est ceqqi fo^ipe le langage ampoulé, ^i éloigna 



'^' D'Almmbmmt 9 Éiogê éU Dumarsais^ 



9* 
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du naturel, et si commun dans les langue^ 
orientales. Le génie de la langue Françoise , sus- 
ceptible de toutes les influences et de toutes les 
forines de la belle nature » en écarte la boufBs* 
sure et la superfluité. Ainsi elle a sestropes, 
mais elle les emploie modérément. 

Le^ choix des mots, par lesquels nous expri- 
mons nos pensées, a beaucoup d'influence sur 
la justesse et la fausseté des jugemens que nous 
faisons porter aux autres. Aussi est-ce princi- 
palement par rapport à Tart de raisonner, et à 
celui d'analyser nos idées, qu'il faut chercher 
dans une langue la nature de la forme donnée à 
ses di£Pérens mots. Ces expressions , prises à la 
lettre, donneroient des idées fausses, et occa- 
sionneroient cette confusion de sens, qui rend 
le langage inintelligible; prises de choses trop 
peu à la piortéédes auditeurs, elles arréteroient 
trop longtemps la.pensée ; et s'opposeroient à là 
rapidité du mouvement oratoire. C'est cet abus 
de termes qui fait^ passer si rapidement du su- 
blime'au galimathias. r 

Il faudra donc connôître, et les différentes 
espèces de mots , et les différentes espèces de 
figures , et le sens propre des mots, et leur sens 
figuré; il faudra distinguer ces différens sens,^ 
pour éviter les erreurs où Ton s'expose quand 
on les confond» recourir dans le besoio à. on 
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bon Dictionnaire, qui aide à Jaîre ces distinc- 
tions ; étudier la subordiiia^tion des tropes ,;ou 
les différentes classes auxqudlesrpn peut les ré- 
duire , et les diffërens nou^s qu'op leur a don-. 
nés. C'est ce que Dumarsaisa fait avec le plus 
grand succès ; c'est ce qu'on trouve aussi très* 
fréquemment dans le Dictionnaire de r Aca- 
démie , où, après avoir donné le sens naturel 
de chaque expression , on rapporte les. sens 
figurés. sous lesquels l'usage consts^nt les a .fait 
adopter. ,.. j 

On voit, par la nature des tropes, combien 
il faut être délicat dans leur emploi. C'est ^en 
partie à ce choix que nous devons la beaujté de$ 
diverses espèces de style ; ils doivent être? adap- 
tés au sujet du discoui's , comme les. ornemensà 
la diversité des costumes. C'est à la manière 
dont nous les plaçons , que nous devons l'avaur 
tage de relever les choses les; plus simples; de 
donner à la pensée ces nuances variées qui ca- 
ractérisent les diverses passions » qui ten^pèr^eut 
ce que le mot propre auroit de commun, qui 
ennoblissent ce qu'il auroit de bas et de trivial^ 
Répandus avec un art d'autant plus grançl qu'il 
paroit moins ;s'écarter de la nature, les tropes 
font le charinç du discours. Le grammairien les^^ 
examine dans ce qu'ils ont de conforme au 
génie de la langue; l'orateur c'en saisit cqmm^ 



yGoQgle 



t34 HISTOIKE 

du moyen le plus propre à atteindre lé grand 
but de rék>quence, celui de plaire en persua- 
dant. Les figures de mots peuvent être sujettes 
il dés discussions grammaticales, celles de pen^ 
sées ou de choses font partie de Tart du rbé- 
tçur; mais le rhéteur reçoit du grammairien les 
Iropes^ et les place où leur nature les appelle, 
afin d^en former ces tours gracieux sans lesquels 
Fart oratoire ne seroit jamais parfait. Dumar-' 
sais dirige Tun et l'autre en épuisant cette ma- 
tière. 

-' Les divers travaux dont j'ai rendu compte , 
n'ont fait que rassembler les matériaux néces- 
saires à la coïKfltruction de la phrase. C'est cette 
construction ou syntaxe qui les met en oeuvre; 
et, par leur arrangement symétrique, elle élève 
graduellement le magnifique édifice de la pa- 
role , en formant les propositions , les périodes , 
et en donnant del'ordre aux idées qui se dé velop- 
peirt successivement dans le discours. Plus elle 
aura de simplicité apparente, plus elle aura 
caché l'art avec lequel elk sait évitfe'r la ïnono- 
tonîe d'un arrangement de mots auxquels le 
génie de la langue permet si peu de variations , 
-et plus le discours atn'a de beauté réelle et 
propre à produire son effet. Combien de pro- 
ductions éphémères, où Ton ne trouve point 
de constructioiEi, par le peu d'application que 
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récrivain a mise à méditer les règles die la langue! 
Ceux qui ont du gë^ie pour Téloqaence, et je 
puis dire de même de tous les ialeus marquausi» 
ont de la peine à s'astreindre a tous ces petits 
soins scrupuleux qui coiïttili)]Li^)Dt à la perlec*- 
tion. L^élévation de leur espril ne leur permet 
pas de s*a6sujétir à cette itimidicé pirconspeete ; 
«t ceux qui manquent de génie sonl^S'Ufets à 
tomber daiis. Taffectation. U est vraâ , néan- 
moins, que ceux qui pariait bien^w^tlesseuls 
qui aient le bon goût; et âl«st encore plus i^rai 
que ceux qui ont le bon goût, sont les seuls qui 
aient le jugement^ et qui sentenjt le Jieiiâil de 
s^at^cher à ces parties minutieuses .qui j^^outrî* 
huent à la correction du tout ^. U fimt dpni^îr 
qu'il y à des esprits teUattent pleiits ^d'idées, 
que Torgané de la parole fait po^r Idscoimnu- 
niquer , Tëcriture qui les fixe sur leipapiet» 



* Ratin , R^xions sur VÉlq€pience. 

« Quoique la correction* soit une qualité si essentielle qu*il est 
» inutile delà recommàùder, roratcufr ne do^ P«>* flcanïnôîns s*ên 
» tp^àtt telWant escliive y :5||i'el|« nuise à^la ^iHoit^p^efs*?** 
» du discours. Pe légère fautes sont alors une KcAice^hcu- 
» reuse j c>st un défaut d'être incorrect, mais c'est un vice d^élr« 
3) froid. Racine , dans «e faia6u:& vers : 

Je l'ûmoitin'conltftnt» cni*«ilroîv.je Ait fidèle! 

» a mieux ^\mé être incorrect que languissant , et manquer à la 
■% gTaBimaire qu'à l'expression ». ÉcqU de l^tiéraXum , tom. I. 
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n^ont pas assez de volubilité pour les rendra 
avec la rapidité qui les a produites; et que cette 
contrainte d'employer une continuation suc- 
cessive de signes , pour exprimer Tensemble des 
conceptions du génie, met des entraves aux 
pensées^ et leur ôte insensiblement de cette cha- 
leur qui en fait le principal mérite. Coucher 
ra^demènt ces idées sur le papier, reprendre 
ce premier canevas, pour lui donner une forme 
oratoire , pour Tassujétir aux règles du langage ^ 
pour rçmbellir des fleurs de Téloquence, c'est 
une contrainte à laquelle le génie se soumet 
difficilement, et qui ne peut toujours avoir lieu 
dans les 'ouvrages de longue haleine. Je con- 
"viens de cette difficulté; mais quelque travail 
* qu'exige là construction , c'est de son harmo- 
nieux arrangement que dépend la beauté du 
.discours. Elle seule répand la grâce et la clarté; 
sans elle , l'orateur ne présente que des tableaux 
informes ,^ qui ne peuvent attacher l'auditeur : 
« L'arrangement des mots , dit Vaugelas , est 
» un des plus grands secrets du style ; qui n'a 
n poipt cela, ne peut dire qu'il sache écrire. 
>> Il a beau employer de belles phrases et de 
» beaux mots ; étant mal placés , ils ne sauroient 
» avoir ni beauté, ni agrément, outre qu'ils 
^> embarrassentrexpression,etluiôtent la clarté 
» qui est le principal ». Il ne faut donc poii\t 
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se laisser rebuter par les difficultés de la syn- 
taxe. N'est-ce pas déjà beaucoup que le génie 
de la langue la réduise à si peu de préceptes , 
en comparaison de celle des autres langues*? 
Tant que nos grammairiens se sont modelés sur 
la formé d'enseignement de la langue latine » ils 
ont cru devoir, à leur exemple, traiter en par- 
ticulier toutes les parties du discours , pour en 
observer les propriétés et les changemens dans 
la section étymologique ; puis , reprenant cha- 
cune de ces parties , ils en ont formé un corps 
de système , pour assigner à chaque espèce de 
mots sa place , et les diverses exceptk)ns dont 
les règles générales étoient susceptibles. Ce n'est 
que dans ces derniers temps que l'on a senti 
l'inutilité de ce double emploi. La syntaxe ne 
s'est plus attachée qu'aux points les plus diffi^ 
ciles. Le choix des mots propres oui figurés , 
leur connexion , et celle des parties de la phrase 
par l'économie de leur gradation; la proportion 



* On trouve, dans la dixième partie du Cours de Belles^Let'' 
très de Batteuxy de nouvdles vues sur la construction oratoire , 
matière très- déliée, très -fine, et dont la discussion, pleine de 
sagacité, complette très-avantageusement les principes de la littéra- 
ture, en nous découvrant, non-seulement ce qu^on peut appeler 
le secret du talent, mBis encore la raison des mardies particu- 
lières des langues , et ce qa*elles gagnent , ou ce qu'elles perdent 
«n suivant des systèmes difiFiérens. Journal des Savans^ févr.'iyyi. 
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des membres de la période * le genre oratoire , 
sont autant d'objets sur lesquels Toratçur ne 
peut glisser, sans faire perdre au discours sa 
plus grande perfection. Batteux suffiroit pour 
en faire sentir toute Timportance,. pour diriger 
Tapplication des règles que nous ont laissées 
nos meilleure grammairiens. Peut-être les dif- 
ficultés que présente la construction , seroient- 
elles nulles ; peut-être seroient-elles peu consi- 
dérables , si Ton étudioit la langue ayant de 
vouloir être écrivain , si un long exercice ren- 
doit maître de Texpression. 

Ces! sans doute ce qu*ont senti ces CKcellens 
écrivains, je ne dis pas seulement de notre na- 
tion, où la langue maternelle est en honneur, 
qui ont commencé leur carrière littéraire par 
consacrer leurs premières veilles à la traduc- 
tion*. Ainsi, dès Taurore de la langue fran- 
çoise, nos auteurs classiques, et ceux qui se 
sont efforcés de les imiter, ont tous cru devoir se 
préparer à la profession d'auteur , par la voie 
pénible , mais presque assurée de la traduction. 



'*^ Le pea ide connoissamce que j^ai à^% langues .étrangères 
et de la littérature de PEorope , m^a mis k portée de voir Ja 
-vérité ^ de cette asfteriioD. Aussi, dans mes cours, ne masipié' 
je pas d'engager les jeunes gens à y consacrer un .tempis consi- 
sk5raMe. 
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Hi^tistoire de ces tentatives fait partie de' celle 
<le la langue françoise, puisque c'^st peut-être 
à ] a traduction que la langue doit ses plus grands 
progrès*. Quoi! dit BoUeau , rAcàdémie ne 
voudra-t-elle jamais employer ses forces? Je 
voudroîs que la France pût avoir ses auteurs 
classiques , aussi*bien que Tltalie. Pour cela 9 il 
nous faudroit un certain nombre de livres qui 
fussent déclarés exempts de fautes, quant au 
style. Quel est le tribunal qui aura lé droit de 
prononcer là-dessus , si ce n'est l'Académie? Je 
voudrois qu'elle prît d'abord le peu que nous 
avons de ïronnes traductions; qu'elle mvkàt 
ceux qui ont ce talent , à en faire de nouvelles; 
et que, si l'on ne trouvoit pas à-propos de corri- 
ger tout ce qu'elle y remarque d'équivoque^ 
de hazardé , de négligé , elle fut au^moîns «xacte 
à le marquer au bas des pages, da^sune espèce 
de "^commentaire qui ne f4t que grammatical. 
Mais pourqudi veux-je que cela se fasse sut* 
des traductions ? Parce que des tradructions 
avouées par rAcadéiiiie,<en méme'iteosps qn^elles 
seroient lues comme Ses modèles pour bvea 
penser, rendroient le goût de la bomxie afnti- 



* Yqj€i le traité de la 'traduction comme jnoyeir d'apprendre 
«ne langue, et comme moyen de se former le goût, par dom 
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quité familier à ceux, qui ne sont pas en ^taC 
^e lire les originaux ». Ce que Boileau con- 
seilloity il Ta exécuté lui-même dans la traduc- 
tion de Longin , et Ton ne manquç plus de 
l^ons traducteurs. 

Il n'est pas douteux que ce ne soit à la tra- 
duction, autant qu'à l'imitation des Anciens , 
que nous sommes redevables de ce^ goût exquis, 
de cette abondance et de cet heureux, arran- 
gement des mots Tun et l'autre inconnus à nos 
premiers écrivains; la langue françoise, comme 
celle de tous les autres peuples qui commencent 
seulement à se civiliser, avoir une dureté d'ex- 
pression , une pauvreté de termes , qui eussent 
rendu infructueux les talens du génie le .plu$ 
élevé ; et ce ne fut que par les traductions, 
par les efforts que l'on fit pour transporter dans 
la copie les beautés des originaux ; par l'heu- 
reuse tentative de trouver dans le fond de la 
laBgue même , ou dans celles qui lui étaient 
analogues, des expressions claires et préqises, 
qiie'nos premiers écrivains parvinrent à nous 
eiurichir de cette foule de mots , ou pai'faite- 
ment ignorés, ou trop circonscrits dans leur 
signification. Aussi remarquons-nous que les 
François se sont appliqués à la traduction, dès 
les premiers momens où la langue romance eut 
un caractère. 
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J^âi déjà cité plusieurs tradactions » monu'^. 
mens du douzième ou treizième siècle» etitoa 
nVst pas peu surpris de la quantité de rares et 
précieux, manuscrits qui datent de cetteepoque ^ « 
Telle on suppose la Chronique de Farchevéque 
Turpin, traduite "^^x Mihius de Hames\ soua 
Philippe- Auguste ; la traduction du poëmié de 
Marhodus , sur les pierres précieuses , du temps^ 
de Louisrle- Jeune (i^5) ; le livre .du Gouvsp» 
nemenù, composé par Gilles de Rame, |r^duit 
-psLT Henri de Gauchi, et dédié à Phiiippe-le-^ 
Bel 9 avant qu^il fût roi; la Chronique de Guil^ 
laume de Nangis , .traduite par lui-même en 
1290; le Trésor de Brunetti , dont je parlerai 
plus bas; les traductions de Jehan de Mehun 9 
et plus tard celles ^Oresme, de Jean de Vin^ 
tinUgle ; celles du Jeu d Echecs de Jean^ de^ 
Cossdles, -pstr Jean de Vigran^ en 1230» de Tite-. 
Live, par Pierre^. Berchoire, par Foudre du roL 
Jean, iSÔo» etc. , f 

Mais voyons ce que dit rillustre ëvéque^ 
d^Avranches » Hueù, qu^on accuse à tort de 
n^avoir pas bien connu nos anciens traducteurs. 
« Je iné contenterai » dit-il ^, de cAoûir les plus 
illu^es de nos interprètes ^ parmi cette paulti*» 



• Hist. de VAcad, des Inscr. , tom. VU. 
^'HVMT, de clans ln,^rpr, , ad finem. 
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tude de noms qui brillent dans nos fastes litté- 
raires , sans» toutefois i remonta: à répoqueoù 
notre langue reçut sa première culture. Ces 
commencemensy encore imparfaits et grossiers, 
nousferoient rougir; peut-être même serîéns- 
notts portés à nous indigner de la honteuse bar- 
barie de nos pères , dans les temps où personne 
H^avoit encore franchi les écueils qui se trou- 
Tent sur la route du Parlasse» où Ton ne s^ap- 
pliquoit pas encore à Tart de parler. C'est grati- 
fier, en quelque façon , nos pères , que de gar- 
der le silence sur les monumens qui ont précédé 
le r^ne de PhiUppe-le^BeU Si , pour lors , Fart 
de traduire n*étoit point enqore parfait » il an- 
nonçoit au-moins de brillans succès pour Taye- 
nir. Nos bibliothèques conservent encore de 
précieux mauusorils de ces temps; Timprimerie 
a rendu quelques ouvrages plus communs. La 
meilleure traduction de celte époque , est oelle 
de YEcriture Sainte^ par Guy art des MouUns^ 
et imprimée par ordre de Charles VIII ; ce qui 
fit croire à quelques -uos que c'étoit ce prince 
qui Tavoil faite. Maison lit au seizième chapitre 
de la Genèse, qu'elle fut faite Tannée de la des- 
truction de Ptolémaïde et de Tripoli , apuès la 
défaite dfis Chrétiens ; ce qui répond à lian 1 28g, 
où le Soudan de BaJbylon^ remporta cette vic- 
toire» sous \% i:ègii« de PhSipp^^k^BeU Après 
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Guy art, vint Jean Clopinel de Mehun^ homme 
savant pour le temps où il vivoit, et qui a porté 
Tart de la traduction, aussi loin qu'on pouvoit 
Tattendre d*un écrivain françois^ légèrement 
instruit de la langue làtioé , et dénué de toutes 
les connoissftnces littéraires con^xnnes à-pré- 
sent aux hommes de son état. 

Sous le règne de Charles V, Nicolas Oresme^ 
doyen de Ltsieux , devint célèbre par ses excel- 
lentes traductions. Il fit une nouvelle version 
de la BBle , par ordre du roi , au désir duquel 
il satisfit 9 en traduisant les ouvrages de plusieurs 
' Anciens; mais il ne le faisoit que sur des tra- 
ductions latines i et^ trop peu instruit pour en 
corriger les erreurs, il gàtoit souvent les ou- 
vrages , en y ajoutant de nouvelles fautes. Si 
cependant on considère la triste situation des 
lettres, au temps où il a vécu , l'on sé^^a surpris 
de voir quelles lumières il repai^dit au miliea 
des ténèbres, et avec quelle sagesse il conduis 
soit sa plume. Ce n'est donc pas sans raison que 
je ne parle qu'avec éloge de ce savant person- 
nage. 

Sous le règne dcXoww XH, père du peujde^ 
Claude de S^ssel, éyêque de Marseille , puis 
aixi^véque de Turin, publia ses traductions 
de Thucydide y de Xénophoit et dk^ppien^ 
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Celle-ci fut la seconde qui se fit sur le latin de 
Ldiurent-Vàlle y et Seyssel ajouta ses bévues à 
celles de ce savant : ce qui fait que Touvrage 
n'eat aucunement estimé des érudit^"". Claude 
Faucheur histot^ien de nos anciens poètes , s^est 
fait un Bom par sa traduction de Tacite : Ton 
remarque seulement 9 qu*au-lieu de cette con- 
cision, qui fait le mérite de Tauteur latin , il a 
employé un style plein et nourri , qui faisoit 
croire que la langue françoise n^étoit pas sus- 
ceptible de tant de brièveté. L'beureux essai 
de d'AlemberùSMV Tbistorien romain, a montré 
combien la langue a gagné de précision depuis 
le temps de Faiichet^. Mais le plus célèbre tra- 
ducteur, des temps qui ont précédé la belle lit- 
térature, est sans àoule Jacques Amy où j évéque 
d'Auxerre. Ce savant précepteur des fib de nos 
rois (1640 ) , littérateur profond et génie subtil^ 
possédoit parfaitement Fart d'écrire , et fut le 



* On a encore les originaux francois de deux ouvrages de FaV' 
CMET : Histoire de Louis XII , ï vol. in-4°î et la grande Mo^ 
narchie de France, i vol. in'4^, traduite en latin par Sieidan s 
Respubîica GaUiœ et de Regum officiis , i vol. in-fol. , avec Cont- 
înmes et Froissard, Francf. , i5^8. 

^ Il s^agit seulement de la précision : des criti<pies impartiaux 
prét(ftident que étAlemhert n'ayoit pas assez entendu le latin. 
Qa esUme la traduction de Perrot tPAblancour» 
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prenuer qui fit connoitre toutes les richesses 
de uotre langue : la beauté de son style dans la 
' traduction de Plutarque^ la fidélité et le scru* 
pule avec lesquels il a rendu le texte,' le met- 
tent à couvert du reproche d'avoir commis 
quelques erreurs. Méziriac lui en trouve plu$ 
de deux mille. «Quand même. Ait PéUsson^ 
cela seroit vrai , je ne sais si cet exemple doit 
plus rebuter qu'encourager ceux qui s'adon- 
nent à traduire : car si , d'un côté , c'est une 
chose déplorable t^Anvyot^ après tout le temps 
et la peine que chacun sait qu'il employa à cet 
ouvrage , n'ait pu s'empêcher de faillir en mille 
endroits; c'est, de l'autre, une grande consola- 
tion , que , malgré ses deux mille fautes , par 
un plus grand nombre de lieux où il a heureu- 
sement rencontré, il n'ait pas laissé de s'acqué- 
rir une réputation immortelle. Il règne dans 
AmyoùxinQ naïveté, un heureux emploi des 
mots, qu'une fausse délicatesse a fait rejeter 
depuis , une élégante simplicité, qui fait encore 
préférer sa lecture à celle des traductions les 
plus modernes. «Penser corriger ^/?2yo^ , en 
» lui estant quelques vieux mots, et en substî- 
» tuant d'autres à la place, c'est lui oster toute 
» sa force et toute sa naïveté. Néanmoins, il est 
» arrivé que des libraires de Paris firent , il y a 
» qvielques années» une impression de cette tra- 
TomelL iQ^ 
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» ductiou * ancienne en grand Tolume , et 
^ qu^on en osta de vieux mots d!un çosté et 
>> d'autre.. ... D'autres personnes se figurent 
» qu'il faudroit avoir plus de vénération pour 
» les bons et anciens livres, et que c'est un 
» sacrilège d'avoir touché à celui-ci de cette 
» sorte (F) ». 

Biaise^ de Klgenère fit des traductions aussi 
fidèles que maussades ( 1670), dît le Diction- 
naire portatif. « Cet auteur , disoit déjà Sorel*, 
a eu plus de crédit de son temps qu'il n'en a 
présentement. Son langage semble à plusieurs 
fort grossiers ». Le bibliothécaire cite ensuite 
plusieurs autres traducteurs , mais qui sont 
tout - à- fait oubliés ; aussi , dit - il , on se peut 
taire de plusieurs traducteurs , auicquels on 
pense seulement quand on voit leurs livres. 

Mathieu Couvert prêta des grâces à Sénèque; 
mailles deux plus illustres traducteurs furent, 
après Amyot, Guillaume Dui^air et François 
Malherbe. Duvair , garde - des - sceaux » puis 
évéque de Lisieux , eut, de son temps , la même 
réputation! qu'eut d^Aguesseau sous le règne 
de Louis XIT^^. Ses traductions sont beaucoup 
moins infectées de mauvais goût que celles de 



♦ JojiJEL, Bibliothèque franqoise y 1667. 
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6on siècle (1618). Quelques-unes de ses ha^ 
rangues sont des modèles à^éloqnente.Malherbe, 
père de notre poëte » tenta de tranisférer dans 
notre langue les beautés de celles des Grecs et 
des Romains; il égala, il surpassa quelquefois 
ses modèles *. 

Telétoit l'état de notre langue, par rapport 
à la traduction^ quand Huet fut reçu à TÀca- 
démî-e. L'établissement dé cette compagnie , 
l'émulation de ses membres, la censure éclairée 
qu'elle exerça sur leurs ouvr^ages, ne pouvoîent 
que porter au plus haut degré de perfection 
cette branche intéressante de ses travaux. Cha- 
que jour vit paroître quelques nouvelles tra- 
ductions qui éclipsèrent les anciennes. D^Ahlan- 
cour^ dont on estime encore, pour la diction , 
\^s Belles Infidèles^ livra autant de modèles de 
la ]^ureté dix langag^e; Baudouin ^^ Charpentier^ 
Dacier^ et si je puis ainsi dire, chacun des 
académiciens*^, les Solitaires de Port-Royal, 



* JBibliotkèijue fiymq,oise éfi Sorxl, chap. xi» 

^ Il a tTAduit ' Lucien , Sqlluste , Suétone ^ Tacite , pion 

Cassius, les Incas, le Tasse, Bacon , VArcadie, Suger, Esope -, 

u4%^ila', etc. 

« /)' Olivet compte pour ces premiers temps : Balesdens , Col' 

letet, Colombf, Corneille, Faret, Giry, Gomberville, Mézerai^ 

Méziriac, Du Rfer, Tailemant , Faugtlas , parmi Jcs boni 

traducteurs. 
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tant de savans Jésuites^, tant d^îUustres mem- 
bres de rAcadémie des Inscriptions, de celle 
des Sciences, s'empressèrent d'enrichir notre 
nation des dépouilles de toutes les autres ; et , 
peu contens de nous communiquer les trésors 
des Anciens, ils nous ont fait connoitre les 
productions des plus beaux génies de l'Espagne, 
de l'Italie, de l'Angleterre*, et, depuis quelque 
temps , ce . qui a paru de plus exquis en Alle- 
magne, dans tout le Nord, en Russie , dans les 
Indes mêmes. Les sciences les plus abstraites ant 
fourni leurs termes, aussi abondans, peut-être, 
que ceux du bel usage; et c'est ainsi 9 qu'outre 
les richesses de son propre fonds, la langue 
françoise s'est formé un immense dépôt , qui 
rend sa littérature la plus abondante de l'Eu- 
rope, et qui a dispensé de l'étude des langues ceux 
qui ne sont pas obligés de consulter les origi* 
'naux(G). 

J'avoue, cependant, que, malgré ces res- 
sources, en apparence inépuisables, nos tra- 
ductions dispensent rarement les gens de goût 
jBt les savans de profession , du devoir de se 
procurer une connoissance suffisante des lan- 



"^ L'émnlation entre les Jésuites qu'on accusoit de ne pas 
•tfroir ëcripe en françois , et les religieux de Port-Royal > occa- 
Nonna d'czcdlientes traductions. 
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gues étrangères. Combien n'ai- je pas trouvé, 
même pour cette histoire, de différence entre 
les traductions et les textes que j*ai pu conférer'^; 
et n'arrivcra-t-il pas, qu'en collationnant ce 
que je n'ai fait que retraduire , on y trouvera 
'des infidélités que je me serai permises par inat- 
tention ? J'ai rapporté les reproches faits à 
Jacques Amyoty les modestes et judicieuses 
réflexions de Pélisson , Tépithète même donnée 
aux traductions si travaillées de d^Ahlancour y 
qui ne craignit point d'employer les plus belles 
années de sa vie à embellir son Lucien. Vau-- 
gelas laissa trois manuscrits difFérens de sou 
Quinte-Curce. Toureil^ dont les premiers essais^ 
sur JDémosthènes furent universellement ap- 
plaudis , redoubla de soins pour donner à la 
seconde, à la troisième édition, un style plus 
correct, et mourut en travaillant à la qua- 
trième. On connoit le travail de Patru , qui fit 
deux traductions fort dissemblables et cepen- 



* La privation, où je me trovTois, des sources mêmes » ponr 
Terifier mes anciennes notes sur les originaux françoîs , dans nn 
temps ( 1806— 1809) où les malheurs de la guerre empéchoient 
tout commerce littéraire , m^a souvent obligé de recourir aux 
traductions allemandes ou latines que j^ai pu me procurer. Jéiw. 
et Weimar m'ont ofiFert bien des secours inattendus ; mais sou» 
vent il m'a fallu traduire les traductions mêmes ^ souvent je n'ai 
eu pour guides que les originaux en langue moderne , dont il 
existe; en France, d'excellentes traductions. 
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daut fort fidèles d'une oraison de Cicéron : tout 
cela montre combien il est difficile de réussir 
dans ce genre , et de rendre , }e ne dis pas le 
sens, mais Tharmonie, mais la précision des 1 
Anciens^ Queseroitce, s'il étoityrai, comme I 
le prétendent les meilleurs critiques de TAlle- 
magne * , quela yersificàtion seule , et cette yer- 
sificatiou qu^ supplée au mètre , en employant 
la forine du vers et le nombre des syllabes » peut 
justement être appelée une yéritable traduction 
des poètes ? 

D'Alembert désespéra qu'on put y réussir 
dans la langue françoise; peut-être auroî(-il 
}ugë plus favorablement: d^une langue si flexible^ 
si, au-iîeu d'un jBreZ»ew/ et d'un Thomas Cor- 
neille^ il eût vu les chefs-d'œuvre plus réeens 
de Saint' Ange ^ de Delille^ de Daruy donner 
cette nouvelle forme à notre littérature ; et n'a- 
t-;il pas prouvé lui-même que la langue fran- 
çoise est susceptible de toutes sortes de formes, 
et se prête à toutes les inflexions nécessaires 
pour rendre les beautés d'un original , en es- 
sayant sur Tacite, l'un des classiques les plus 



* Il paFott maintenant , en AUemagne » quantité c|e poèmes 
^ul ont reçu cette forme. La prosodie , propre à la langue , / 
contribue sans doute beaucoup. M. le comte de Stoiberg et 
M. P^osSf traducteur d'Homère^ ont donné le ton k ces pro- 
ductions. 
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difficiles , l'application des règles sages mais sé- 
vères flu'il a recneiUies dans ses obseryations 
sur la traduction ? 

Mais quelque parfaites que soient nos tra- 
ductions versifiées des anciens poètes, il ne faut 
pas s'attendre à y voir la poésie àiAnacréon , 
de Sapho , de Théocrite , d^ Horace ; jnais à- 
peu-près leurs pensées ^ le sens de leurs paroles, 
au plus la note de leurs chants, destituée des 
charnïes et de Tâme de l'expression. « Rendre 
» même poésie pour poésie, si le talent du tra- 
» ducteur est égal à celui de l'original , ce n'est 
» pas traduire. Remplacer l'harmonie par.l'har- 
» monie, les figures par les figures, les grâces 
» poétiques par d^autres grâces poétiques, l'auç- 
» daoieme énergie des expressions par d'autres 
» hardiesses analogues au caractère de sa lan- 
» gtié, ce n'est pas traduire , c'est imiter y>. 

C'est le but où tendent les nouveaux traduc- 
teurs animés du génie poétique* On ne peut 
mieux montrer la su|»ériorité.des traducteul'S 
modernes sur leé anciens , quant ati style , qu'en 
rapprochant les mol-ceaux des uns et des au- 
tres. 

Ségrais traduit ainsi la description des hahî- 
tans de l'Elysée. Enéide, liv. VI , v- 660 , etc. : 

Le front ceint de Bandeau*, en ce lieu de délices, 
Som les prêtk«s èx^npts des souillô^ des vices ; 
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Ceux qui ponr leur pays sont morts aux champs de Mars; 

Ceux que rendit fameux Finvention des arts ; ^ 

Les poètes divins , dont la céleste flamme 

A montré qu'Apollon illuminoit leur ame ; 

Tous ces nobles esprits , dont les faits généreux 

Affiranchirent leurs noms de Foubli téùébreux» 

A ces esprits épars la Sibylle s'adresse , 

A Musée entre tous ; car, dans la foule épaisse y 

Par son port éminent il domine sur eux : 

Dites, heureux esprits, et toi chantre fameux. 

Quels lieux sont habités par le célèbre Anchise T 

"Voyons la traduction de M. DelUlei 

Là régnent les vertus ; là sont ces cœurs sublimes , 
Héros de la patrie, ou ses nobles victimes; 
Les prêtres qui n'ont point profané les autels f 
Ceux dont les chants divins instruisoieiit les mortek; 
Ceux dont l'humanité n'a point pleuré la gloire; 
Ceux qui par de5 bienfaits vivent dans la mémoire; 
Et ceux qui, de nos arts utUes inventeurs,, 
Ont défriché la vie et cultivé les mœurs. 
De festons d'un blanc pur leurs têtes se couronnent* 
Avec eux est Muaée ; en cercle Us l'environnent. 
Il les domine toiis j d'un front majestueux ; 

La Sibylle l'aborde : O chantre vertueux, 
Qui charmas les humains, la terre et l'Elysée* 
De grâce , apprenez-moi , vénérable Musée ^ 
Où d' Anchise est fixé le paisible séjour ? 

Comparons encore un morceau des traduc^ 
tipns des Métamorphoses ^ Ovide. Thomas 
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Corneille, Tun des meilleurs poètes du siècle de 
Louis XI y, décritainsila création de rhomme: 

Hais il manquoit encore à ce tout admirable 

Un dernier animal, plus saint, pins vénérable, 

Dont l'esprit éclairé, sublime, résolu. 

Pût prendre sur le reste un pouvoir absolu. 

L'homme fut donc créé; soit qu'en son origine 

Dieu l'ait daigné former de semence divine. 

Soit qu'en son sein la terre eut d'abord renfermé 

Quelque germe du ciel avec elle formé , 

Le sage Prométhée entreprit cet ouvrage. 

Des Dieux qui règlent tout il lui donna l'image ; 

Et n'eut besoin, pour faire un cnef-d'œuvre si beau, 

Que d'un peu de limon détrempé dans de l'eau. 

Cette image des Dieux, sur l'homme ainsi gravée, 

Sembloit lui destiner une gloire achevée , 

Et méritoit assez que quelques dons nouveaux 

Le fissent distinguer des autres animaux. 

Aussi tous vers la terre ont la tête baissée ; 

L'homme seul vers le ciel la tient toujours haussée : 

Et, par ce privilège, il voit à chaque instant 

La brillante clarté du séjour qui l'attend. 

La terre, auparavant et sans forme et grossière , 

De l'homme qui naquit fut ainsi la matière ; 

Et par un ordre exprès, pour elle à respecter, 

Prit l'être de celui qui devoit l'habiter. 

Voici comme M, de SainirAnge traduit le 
même morceau : 

Mais la nature encor sembloit attendre un maitre. 
Doué de la raison, un roi digne de Fétre : 
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Enfin : l'homme naquit soit qu'un être diriQ 
L'ait animé d'un souffle émané de son sein ; 
Soit que la terre encor de jeunesse parée, 
Des rayons de i'Ether à peine séparée , 
Eut imprégné de vie un Ëmon plus parfsiît ; 
Et qu^alors un Titan , savant fils de Japhet , 
A l'image des Dietix modérateui^ du monde , 
Eut pétri sous ses doigts cette argile féconde. 
Sous le joug de l'instinct les animaux penchés , 
Tous baissent leurs regards à la terre attachés : 
L'homme lui seul, debout^ la tête redressée, 
Elève jusqu'âti ciel Sa vue et sa pensée : 
Le limon ennobli, changeant s6à vils défini», 
Reçut ainsi les traits du premier des humains. 

La compàraiaon de ces morceaux fait assez 
Toir que, pour reudre notre langue propre à 
tous les styles, il ne faut que savoir la manier; 
cependant, il faut en convenir, des traductions 
en vers dans une langue timide et peu poétique, 
de l'aveu de nos meilleurs poët^^ et dont toute 
rharmonie se compose de quelques inversions 
et de rimes , ne peuvent être que des imitations, 
ou, comme Ta dit Sorel, que des tapisseries 
vues à l'envers. La poésie des anciens , de quel- 
que nature qu'elle fût , étoit faite pour le chant. 

Pindare , Hotnèrè , Anacréùn chantoient 
leurs odes et la valeur des héros; la poésie fran- 
çaise se lit et se déclame. On sait combien peu 
l'on réussit à faire des vers passables qui se 
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prêtent à rharmonie de la musique ; )*on né peuC 
ce{)eDdant nier que la Tersification ne rende 
plus élégamment que la prose les beaux mor- 
ceaux de Kantienne poésie** Queille chaleur, 
quel feu di^în n'ont pas It^ magnifiques odes 
de Rousseau , celles de Potnpignan^ dans les- 
quelles seules on peut reconnoître parfaitement 
toute la majesté, toute la beauté de la poésie hé- 
braïque, qui nous paroit si froide dans la vul- 
gate et dans nos traductions en prose ! 

Les critiques ëtranget*s reprochent à nos tra- 
ducteurs de ne pas s'attacher suffisamment à la 
lettre. 11 est vrai qu'assez généralement , ces 
étrangers cherchent plutôt les défauts que les 
beautés de nos ouvrages; il est rare, par exemple, 
qu'un journal allemand rende des productions 
littéraires de la France un compte propre à flatter 
Famour-propre de nos auteurs. Souvent même 
la critique tombe sur des matières de goÛt , pour 
lequel les maxiiiles sont si différentes dans l'une 
ou Fautre langue ; mais les traducteurs , ainsi 
que les commentateurs &aucois, n'ont pas été 



* Je retrouve à-pea>prés les mêmes réflexions dans Mâr- 
MOVTEL, Cours do Littérature , vol. I, chap. \u, Marmontel 
est aussi du senfiinent que les ouvrages des poëtÉ» doivent être 
traduits en vers; mais, tout en louant "Hl.' DeîilU r '^ £ai^ ▼oir,. 
par des exemples tirés de notre ThéocrUcf combien cette tâche 
présenta de difficultés* tyAlembert semble penser le contraire. 



y Google 



X56 HISTOIRE 

plus ixiënagës par les critiques de Hollande et 
d'Angleterre. Si ces critiques considèrent les 
traductions comme le moyen de rendre les au- 
teurs intelligibles à ceux qui ne peuvent les en- 
tendre sans interprètes, ils ont raison d'exiger 
qu'un traducteur se donne la ^eine d'exprimer, 
le plus littéralement possible , ce qui est dans 
l'original , et c'est, disent-ils , ce que la plupart 
des François n'ont pas fait : suivant plutôt leurs 
pensées que celles de l'auteur; se contentant 
quelquefois , au-lieu de traduire l'original y de 
rendre d'une manière fort libre les versions la- 
tines des auteurs grecs. L'on se rappelle que, 
lors de la question de la supériorité des anciens 
sur les modernes , au sujet du Parallèle de Per- 
rault, on reprocha ^ cet académicien de n'avoir 
cité les Grecs que sur des traductions, ou sur 
des textes qu'il avoit mi^ en notre langue d'après 
des traductions latines. 

On peut , au reste , distinguer deux sortes de 
traductions , les classiques, faites pour faciliter 
l'étude de 1^ langue originale; celle de la. Bible^ 
qui né peut jamais être trop fidèle, des loix, des 
traités qu'il faut prendre à la lettre. D'autres tra- 
ductions ne sont faites que pour apprendre à 
ceux qui n'entendent pas l'original , les choses 
qui y sont contenues. On peut , disent les cri- 
tiques , se donner plus de liberté dans ceUea-cî» 
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et s'exprimer comme auroit pu faire Fauteur 
qu'on traduit, s'il avoit écrit éa notre langue 9 
et c'est ce qui peut excuser lés traducteurs 
qui n'ont point précisément travaillé pour les 
collèges : leur but n'étoit point de faciliter l'in- 
telligence du grec ou d'autres langues 9 mais, au 
contraire , de procurer une connoissance agréa- 
ble de ce qu'ont écrit les étrangers dans une 
langue inconnue , si le lecteur est supposé n'a- 
voir point dessein de s'appliquer à l'étude de 
cette langue. C'est dans ces derniers 9 sur-tout , 
qu'il faut chercher les beautés des originaux, 
si difficiles à rendre dans les traductions litté- 
rales. Four bien traduire, il ne suffit pas d'ex- 
primer la pensée , il faut exprimer la passion , 
et chaque langue a ses goûts comme elle a ses 
formes ; ce qui est une beauté dans l'original , 
rendu mot à mot, seroit souvent froid , languis- 
sant^ ridicule même dans la copie. 

L'histoire de la langue seroit wépuisable , s'il 
falloit rapporter les diverses discussions aux- 
quelles la langue a donné lieu. Dans un tjemps 
où l'enseignement étoit plutôt abandonné que 
confié aux pédans qui ,'sur les bancs de l'école, 
s'étoient livrés à toutes les chicanes des disputes 
scolastiques , la méthode réduisoit tout en pro- 
blèmes. Le$ salles d'instructions étoient des 
Arènes où l'on vènoit se battre à outrance, tou- 
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jours prêt à disputer pour et contre sur les pro- 
positions les plus évideates. La physique même 
et les théorèmes de Ja géométrie u^eii étoient 
point exceptés, l^a gloire, et conséquemment 
tout le but des méditations, consistoient à réd uire 
Tadversaire au silence, en )e pressant par toutes 
les subtilités de la dialectique. Les maîtres, 
obligés de ployer leur esprit sous le joug des 
décisions de docteurs irréfragables , subtils , 
illuminés^ dont les opinions dominoienl dans 
les écoles , se dédommageoient amplement de 
cette contrainte, en prétendant eux-mêmes à 
rinfaillibilité. Les assertions les. plus haiiardées 
étoient soutenues avec Topiniâtreté qu^^endre 
Tesprit de parti; une écoie s^élevoit contre une 
autre école , et la pétulance des disciples embras^ 
sant avec chaleur les inléréts de la ^oire de 
leurs maîtres, les partis en venoient aux mains, 
la force décidoit de la bonté des argumens, et il 
ne fut pas rare de Toir le sang répandu pour des 
questions de mots. Les docteurs les plus graves- 
procédoient , sur une question dWtbogTaphe 
ou de prononciation , dans les formes rigou- 
reuses réservées aux matières importantes. Nous 
avons vu des^ questions ridicules de grammaire 
portées jusqu^à Tauguate sanctuaire du premier 
Parlement de France, et occuper les séances des 
plus respeyctables magistrats dju royaume. La 



y Google 



DE LA LAf^GUE FRANÇOISE. iSq 

Sorbonne et le Collège royal sollicitèrent, avec 
tout le manège de Tintrigue et de la cabale , le 
jugement soJennel de ce tribunal sur la pronon- 
ciation quanquam ou kankam , quisquis ou 
kishis , et la privation des bénéfices parut une 
peine trop légère pour rappeler les réfractaires 
à la soumission *. 

Mais ce n*est pas ici le lieu ^Jjformer un cin- 
quième volume de querelles littéraires ^ encore 
moins importantes, plus ridicules, et souvent, 
plus gravement ridicules que quelques-unes de 
celles dont Tabbé Irait nous a conservé le sou- 
venir ; il suffit de dire qu'il n'y a guère de par- 
ties importantes de la Grammaire qui n'ait été 
discutée avec plus ou moins d'animosité en dif^ 
£arens temps. 

PerizorUus , dans son Quinte- Curce rétabli , 
et défendu contre Leclerc (lyoS), demande 
pourquoi , dès son temps , on reprochoit aux 
philologues d'être moins d'accord entre eux que 
ne l'étoient les autres savans. Il croit en avoir 
trouvé deux raisons également applicables à 
toutes ces disputes grammaticales; c'est qu6 
l'objet de leurs études a beaucoup plus d'éten^ 
due, et que leurs assertions sont beaucoup plus 
problématiques. Les arts qui prêtent le plus aux 

■ Il II. ■li n ■ ■ ■ Il II I II .B 

♦ Méitags , Observ, sur la Langue francoUe, 
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conjectures , fournissent nécess'^îrement plus 
d'occasions de dispute, que les sciences qui dé- 
pendent de principes fixes et invariables. La 
Grammaire n'a de principes certains , pour rem- 
ploi 9 la formation , la prononciation des mots , 
que l'usage présent; et chacun se croit en droit 
de déterminer cet usage. Si l'on veut s'appuyer 
sur te témoignage des auteurs et sur le langage de 
la Cour, chacun se croit soi-même meilleur écri- 
■vain que tous les autres, personne ne croit par- 
ler le langage du peuple. S'il est question d'ana- 
logie , chacun cherche à la trouver dans la langue 
étrangère pour laquelle il a une certaine prédi- 
lection. 11 n'y a. point de Normand , point de 
Languedocien , qui ne dispute en faveur de son 
idiome et de sa prononciation. Ces querelles de * 
mots , ou , ce qui revient au même , qiii n'ont 
pour objet que des choses futiles et vaines, ont 
été reprochées aux philologues de tous les temps. 
i< Quelques-uns Ont les manières si grossières et 
» si malhonnêtes, que l'on s'imagine quelque- 
» fois que l'étude des humanités éteint civilité 
» et politesse dans ceux qui s'appliquent à ces 
» études, et les change en crocheteurs et en 
» laquais , par rapport à la conduite qu'ils font 
» paroître lorsqu'ils ont le moindre démêlé *. 

I , j- , . nn n — ^ 

* Lmcisrc , Bibliothèque choisie» 
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>> C'est la même éducation de là plupart des 
» pédans , qui n'ont jamais secoué là poussière 
>> des collèges^ et ignorent les principes delTion- 
» néteté la plus commune, ou dédaignent de 
» suivre Pusage de tous ceux qui ont quelque 
» politesse"^». 

On se plaignoit déjà autrefois de rhûmeur 
bilieuse des grammairiens^ comme on le Voit par 
diverses épigrammes de V Anthologie grecque-, 
et de Martial. On les tourne enridicule avec 
d'autant plus- de raison , qiie l'objet de leurs que- 
relles ëtoit plus ful^e. C'est ainsi qu'en exami<» 
nant Tessence dé l'article , on s'est demandé s'il 
étoit unique, s'il avoit quatre formes de décli* 
naison ; et plus tard , s'il étoit un pur adjectif, oa 
s'il méritoit de faire classe à part dans les parties 
de Toraison. Xâ nature de l'adjectif fut long« 
temps inconnue; Port-Royal même ne l'a pai 
bien déBnie,: cependant des siècles il fut con- 
fondu avec Je sùbslâmtif. On vouliiit bien accor* 
dérides .propriélesi au participe; imais qu'il fallut 
de temps: avant d'avoir prouvé qu'il faisoit une 
des^ptartiefijésseûttelles^ secondaires du discours, 
et qu'il n^étoiini toui-à-fait adjectif ^ comnvele 
préteiidodentles;mts^ ni simple partie du verbe, 
comme le regardoit le plus grand nombre ! En 



LECLERCi Bih&othèque choisie, > 

Tome II. n 
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discutant leS( propriétés da verbe, les tms ne 
TOiiloîent reoonnoitre que le seul mot essentiel 
servant de liaison aux idées, le verbe éére; 
«Tantr/es dotnnèrentxe nom à tous les mots trau^ 
sitifs, ou. non^ji^ansUifs modifiés par les formes 
des temps ou des personnes. On épuisa lessnbti- 
iités de la Grammaire et de la m^étapbysique, 
avaiitdefiiierJeiiomlMredeslemps^ elBeauzée 
plus libéral, parce (}u*eQ appns^fondissant il 
avoit connu.plus de rapports y en^ a fait apet*^ 
cevoir plus de vingt de formes et de propriétés 
bîea différentes.. On. discubi. le nomlnre des 
modes^ celui de» pei^sonneis z chaque temps pré- 
senta de nouvelles .difficultés. Avant Partn^Royal 
on ignoroit la:natui^ du gérondif, et malgré ks 
explicaliona si nrettes de BecousiéeeX de GébêUn, 
on n'est. pas encore couvenu de son essence. 
Qqellèsdiâieultés.ne.se sont paa-étevées sur la 
Bomeùclaturei évt tennÎDOlogte, 'presque atis^ 
variée qii'il existe d^ grammairiebs qui aient 
quelque noin'^!'!! n^y eul; pas^jusqu'ani^ piaiitfês 
lesr pius simples du discours ^ jusqu'aux làots 
immuables deJéur.Juature^qui n'aiait domié 
iiieu à la divèmté des opinions : taûtâe ils ëtoîent 
entassés dans une classe Joonidbarensd. et diffii^iie^t 



* Qaetttf di£Férence, par exemple, entre là terminologie de 
Reitaut et celle de M. Domergue! 
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fixec^sQÙs le ndin de particules^ tatitôt il^ ëtolèbt 
ranges ea trois dlâsées s^pàreé^^ àiè¥^tièfllès oh 
ajoutoii, sàtfs défier miîiëtiôâ'prëfeiyëv^ 
appela tes iût(B»\^tkbità^étM^fmi€ti\^^ 
tives. Uiaè atkWé^ somêe dt? diéSetïéîÔttS , dàtèf Ta 
république des:l6l€ré& V ^flKjtilt ée FèxàdCitéti'si^ 
Tenitri^p ffiiâuyeâ^»fkèt lë^tidnà^ }i6u^ 
modeoTies trouvèrent dès défaut» dàfâ^ lès 'oti- 
vragteles phispârMisii)èë^{ièlWèd'éâiiréptit 
faÎFj^^objteoif qjaeljtiue réputèticmv r^x^'V^îv dlier*- 
cl^ deâ imperi^Qiî^s dans les roUtiràig^ li^jt- 
q^uels elle n^po^Y^o^t refusa? btpahoEe du gëltié. 
Bq^luio t3ki^\ip^%]^\m tôt ! puUiéi te h&m^i^ , 

9^\^Ji^ qu'ellQiP^^^Qlt paé'encprè^cbiAf^tkëV ^^d^l 
devint rob)§t^\dQ')^ ^»)tid(U0 dies kxïsè^hsmé&^^i 
ne f^$j^ji9ii$nt:|g[isl^ £or<iende FiiM^rOÛ^Kl^ât 
UQ ev^vm fdç^Aosâ: dâs ëxpriÀsioQS[ âUl^aÀ^ijI^ 
o«,pBa .c^SedE^ftttds aiiigéifièr do%x|gÉif|^ 
trpAVA^ipiauli^li^qii'U rcUiiO âifiei?;)éiiigâflcë'iës 

Toiil»^l|^li^t^ti»MH^ièrBvel»4(u^ihfê^i^ 

.doptt.i>i):lu^j^t rèdéVâd}b>vpaT0«[ ^àfe tft^'^il^e 
quî^^ ^7;fivèm)il\\dh!iM2ur^ ^ 

rivaux. Costar lui opposa les Lettres de Voi- 
taTe-j^^Oiraô étîl jieineâlionvàmjcrë'scs conî- 
tea^^aius^tiealaiKq^Keii-da iKj4e'^<^ 
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«tofit un des flus grands bienfaits que la nation 
eût à attendre du secours des lettres. Vaugeias 
donna occasion à de nouvelles discussions » qui 
ne Testèrent pas. toujours 4ans les termes d'une 
juste mod|é]:ation. Bouliours ne se borna pas à 
repousser les tiraits lancés contre lui dans les 
Entretiens da Cléanthe; ses Doutes , se& Nou- 
velles Réflexions, attisèrei^lle feu delà discorde 
qui avoit éclaté entre les Jésuites et Port-Royal. 

Il mit r dans rex^mett-dè quelques fautes 
^grammaticales édhappées aux auteurs du Nou- 
veau Testainent de MoAé , la même ardeur 
qu*ayoieat lesthé9logîeBS IjeS pliisacharnés pour 
y trouiver .quelque^ propOl^itioDS dignes de la 
censure» J'ai ditque Racine\\xi*mêrae n'échappa 
pas à rexiTie.ât à la critique ? ceh'ést point ici le 
lieu: de rappiderî combien Tiotrigue et la cabale 
>%giitèreatpourdéGréditc^iîiMmW9'ent>pposant | 
^k .Pbèdre^h. {ÂtoydUe piioe de Pràdon. Ce der- I 
TLiei; poëM ^eroit oublié s-il pi'àvoit servi- d'in- 
^t^nt^sJtrèrÂ'mTÎe.' La'pièoè de /tacf/ie est tou- 
]<(fu^ :lu0. avec : aMcndrissfesieût ; ^et représfêntée 
avec ^xfùfihsé ;Maia 31 e$t queslion de l'eitâËittÈb de 
JBUwiney faîtpco^ rapport à)à langue , et sorti de 
J^ plume jflu: ^célèbre d'OlUiet^ * Desjbnèdikes , 
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d'ailleurs critique impitoyable^ lui op{>osa le 
Racine Dengé , qui contient ^excellentes ré* 
flexions sur notre langue. D^OUve^ secondoit 
les vues de T Académie, en passant Teponge sur 
les meilleures productions, sorties du sein de 
cette illustre compagnie 9 et il le fait ayec tant 
de circonspection, que f ose, proposer son ou- 
Trage comme un par£ait modèle de cette cri- 
tique judicieuse et polie qui de vroit être bien 
plus commune : s'il reprend quelques vers im-^ 
parfaits » il a bien soin d'ajouter : i< De pareilles 
» hardiesses ne tirent point à conséquence pour 
» des écrivains du commun, et j'ajoute qu'un: 
>l critique, s'il condamne absolument ce qu'une 
» grand makre a.écrît avec mûre réflexion , se 
» seot plus de courage que je n'en ai. Qu'est-ce 
n qu'une ceiïtaine d'expressions peu exacte^ 
» dansune quantitéd'environ quinze mille vers, 
» et par quelle continuité d'élégance , par coiH* 
» bien de tours heureux , ces fautes sont-elles , 
>» pour ainsi dire« dérobées à la vue du lecteiact 
i> Je répèt;edonc hardiment ce que j'ai dit dana 
» le commencement de mes remarques, qu'il y 
» apeciit-étre moins de défauts à reprendre dana 



Uttéraireê ïcnd compte des diverées dupntts dont Je viens de 
parler; on en trouvera les détail» tom. I. Voyea aussi les ^itec-* 
dotes ^ Maynal». 
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>^ Ratifie que A^ns iios ouvrages de prose les 
>> plus estimés )^» 

P'viii an^tf^ fiQté» les succès de Racine exci- 
tçrçnt I4 jfilaMftte du grand ComeUlé/ mais , si ee 
père 4? QCiIre thflteFe moatrok par )à quelque 
fQi&}6S8js^,il ftToit asfie:( de pitres pour lui servir 
d^e^cus^. Poij^'les aul^res çcmetnis d^ Racine, 
c'iéltoiept rintrigue et le assqvsds goût qui se li- 
gui[>iiept contre lui en vonlf nt faire triompher 
Pr^4Qn. 

jL^ cabale d*iin parti favorisé par des hommes 
j^nîfr^an^ k 2^ Cour^ fie subf r i Corneille on juge- 
]^efi( dppt l'Académie adoucit la rigueur, en 
i^eleiirantleS'faiMiespIus graves de son adv/ersaire* 
^ ëjtoit impPi^aible qu^un hoinme de la réputa- 
^iQn.4Q Com^lte fx^lk couvert de ces bopteuses 
iistrigues gui désfaonpreni les gens de leltfies. 
ûbyet de la jaloosie d^un homme si grand en toute 
aïKre cboae, » grand même aux yeux des giénies 
çuperieur^ dont il hâta les progrès» du cardinal 
^e MicheUeUf ComeiUe sévit rigoureusement 
jugé par ses pairs. Trisiàn , Scudéry-y Rptrou el 
JPuii^er s'élevèrent par^dessus les autres tragi- 
ques, et eu i](iémie*teBips, dit un auteur contem- 
porain , vint M. Corneille y dont la réputation a 
toujours été en augmentant. Sespremières pièces 
Y>lttrent à beaucoup de personnes ; et lp^sq^'il 
iît jouer le Od, on y trouva des choses si touf 
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chantes » que cette pièce eitt «galemeiït rappro-> 
bation de la Cour et du peuple/On s^iiiiégîdérà 
aîsëiaent combien ce succès donna de jalousie à 
tous ceux qui travailloient pour le théâtre; ils 
cbercfaoient de tous cotés à critiquer ce nouVà 
ouvrage, et en moins derien onvit diVcrslibelles 
pour le censurer ; mais cela neMrîrit qu'à Télever 
darantage. M. de Scudéry, «^i avoit beaucoup 
d'esprit^ fit des Observations qu*îl adressa à 
MM. de TAcadémie françoise , s'ênTem^tanit à 
leur jugement. UAcadémiie s'y refusa d*abôrd..;. 
Mais le cardinal voulut.... Ce fut un honneur 
pour M. Corneille qu'une illustré cotnpagni<e s'as- 
semblât tant de fois pour examiner sonouyragie^ 
et que les opinions fassent portées à un grand 
cardinal, ijui prît la peitle de TOÎttôul kvefe 
soin'^. 11 choisit ce qui lui plut dayantage, et 



* L'examen de la pièce dura oinq mois (1637); on examina 
d^abord Toàvt-kge eti gros; puis qnatré académiciens examinêrenè 
les Ters en partienUeT.. J^e Cardinal > pno aa)i|fa)l dei obsom- 
tions , 7 6t des apostilles , Toulant que la pièce ftiï déclarée abf 
solument irréguliére : nouveau irayaii j tout fut de rechef lu et 
examine j eii ditènt^ âsseiÀHlées ôrdiuàiveé et telraôrdiikaîrés ( 
comme s'il âitft étéquem^n de la mine ou du sabtt de fEiap* 
Le Cardinal fit arrêter l'impression, comme si l'on y' avoit mis 
trop de fleurs ; exifiif il mâtqiia comme 11 vouloit qu'on écrivit 
cette censure : peu satisfait d'une nouvelle rédaction, il en char- 
fea M. Ckapelain;- et, durant tout cela , ceimnistre, qui avoit 
toutes les affaires du Royaume sur les bras , ne relâcha ricu de 
ses soins pour cet ouvrage. Jugement dcé Sawant , t^it* Voriieitle. 
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on imprima les sentimens de rAcadémie sur le 
Cid.... On y vit les endroits où Ton prétendoit 
que Corneille aToit manqué contre les loix de la 
poésie et contre celles du théâtre; mais on répon- 
doit qu^il u'aToit pas manqué les moyens de 
plaire et d'être approuvé , et que c'étoit là le vrai 
secret de l'art. Le Cardinal , dit Pélisson, voy oit 
avec déplaisir que les pièces auxquelles il avoit 
pris quelque part étoient entièrement effacées 
par le Gd^ et il auroit^té fort aise qu'on critiquât 
jcet ouvrage, et ravi , au contraire, que Scudéry 
y opposât y Amour tyrannique.... Mais il y a des 
^Mémoires de ce temps-là qui trouvent une cause 
plus sûre de l'aversion que le Cardinal conser- 
voit pour le Qd, et de l'inclination qu'il mar* 
qujoitpour V Amour iyrannUfue; c'est que, dans 
le premier, il y avoit quelques paroles qui cho* 
quoient les grands ministres , et dans l'autre il y 
en avoit qui éxaltoient le pouvoir absolu des 
rois , même sur leurs proches. Ces contestations 
finirent par les louanges qui furent données à 
l'un et à l'autre auteurs par toutes les personnes 
raisonnables '^t La gloire de Corneille devint plus 
solide par une censure qui ne put découvrir 
quelques taches, sans avouer des beautés d'un 



* s ÇKJHi , Ri^Uffthèqu^ francoise. 
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ordre supérieur. Elle fut néanmoios attaquée 
par Boileau, cet Aristarque dont presque tous 
les jugemens fureut confirmés par la postérité ; 
mais , ditTapologiste de Corneille^, Fidée que le 
satirique s^étoit faite du prince de notre théâtre » 
de celui qui sut donner k notre langue cette 
majestueuse granité dont on ne la crojoit pas 
susceptible-, et faire parler notre langue aux 
héros de Tantiquité d^une manière digne de 
leurs grandes actions , Tidée que Boileau avoit 
de Corneille étoit si fausse , si différente de celle 
qu'en ont» et ceux qui Tout connu, et ceux qui 
lisent ses ouvrages sans prévention, qu'il n^est 
pas à craindre qu'elle diminue le nombre des . 
admirateurs du Sophocle françois. La Bruyère 
même se trompa dans ses jugemens sur ComeiHe- 
et sur Racine; il fut glorieusement réfuté dans 
un de ces écrits du temps où Ton peut apprendre 
à donner à chacun d'eux le juste tribut d'éloges 
qui leur sont dus ^. On sait que Voltaire a com- 



• Défeme du grand Comédie , par Tovrnbminb, 
^ Dissertation 5ttr les caractères de Corneille et de Racine, 1705. 
On trouve, dans tout ce récit et en beaucoup d'antres. endroits^ 
de cette histoire , les justes éloges que de vrais littérateurs don^ 
sent an style et au goût délicat de nos poètes profanes : la plu- 
part de ces littérateurs sont prêtres et religieux ; cependant ni 
eux ni Tautcur ne prétendent approuver ce que les pièces ont 
de dangereux pour les mœurs , et en jugent aussi sévèrement qu'à 
UiiBaillet. 
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mente Corneille; mais il est bon de se le rappeler, 
et d^étudier dans ce critique les exceUenles ré- 
flexions grammaticales dont ses remarques sont 
accompagnées. 

UAcadémie elle-même ne se TÎt pas à Tabri 
des censures. Je ne parle point des petites pièces 
fugitives, qui furent dirigées contre elle dès les 
premiers momens de son établissement. L^abbé 
de Saint-Germain attaqua cette société » parce 
qu^il la regardoit comme Touvrage favori de 
Richelieu, Saint- Evremond fit la comédie de 
V Académie ; d^auires plaisantèrent dans une 
brochure intitulée : Rôle des Présentations 
faites aux grands jours de Véto^uencefran" 
çoise. Ménage fit Fingénieuse Requête^ des 
Dictionnaires; mais^ dit PéUsson, rAcadëmie 
témoigna son jugement, en ce que, se mettant 
au-dessus delà calomnie, elle ne daigna pas 
s'émouvoir de tous, les écrits qu'on fit contre 
elle, et défendit, dès le conimenGement, à tous 
ceux, du corps, de répondre à aucune sorte 
d'attaque , sans en avoir obtenu une permis- 
sion , et sans une délibération publique. Cepen- 
dant elle se vit obligée de combattre , on peut 
dire pour ses foyers , eu attaquant le prétendu 
plagiat de F«f«//érdf. Cet homme, reçu dans son 
corps, avoit du génie» et tout ce qu'il faut dans 
un homme de lettres pour être bon académicien. 
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Il y avpit long-temps que T Académie travaîUoit 
au Dictionnaire, lorsqu'il obtint, en 1684, ^^ 
privilège pour xxn Dictionnaire universel^ dont 
les matières renferment, iliest yrai , les mots qui 
sont la base de celui de rAcadémie ; mais elles 
s'étendent à tout ce qui est du ressort de Tes- 
prît humain : ce qui lui fit donner à son travail 
le nom à! Encyclopédie. L'académie s'opposa au 
privilège; mais, toujours modérée, elle garda 
le silence aux yeux du public. Deux lettres de 
Doujaè et de l'abbé Tallemant ne furent im- 
primées que long-temps après, et sans Faveu 
des auteurs. L'Académie , ne pouvant ramener 
PureUère , l'exclut de ses séances. Souvent ce 
droit d'exclusion la rendit redoutable; plus 
souvent l'espoir du Fauteuil arrêta la plume 
d'écrivains de mérite, qui se seroient cru eii 
droit de découvrir quelques imperfections dans 
cet illustre corps. 

Plus les questions s'approfondissent , plus elles 
font naître d'incidens , de discussions , de pe- 
tites guerres qui avivent les journaux , et épu- 
rent la langue par le choc des opinions. Et tel 
est le sort des langues, de donner lieu à une 
foule de problèmes qui semblent insolubles. On 
diroît que leur génie se plaît à nous échapper ; 
résoud-on une difficulté, il s'en élève aussitôt 
une multitude d'autres aussi obscures. 
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On la trouve semée d'épines cette langue sî 
belle dans son ensemble» si variée dans ses par- 
ties, si digne d'être purgée de ses moindres 
taches; elle occupe quiconque se croit appelé 
à Tart d'écrire; mais nous vivons dans un temps 
où la tolérance domine même dans l'empire 
des lettres; et nous ne voyons plus en France 
cette animosité , cette amertume , compagnes 
inséparables du pédantisme. 11 approche cet 
heureux moment où tous les gens de lettres réu- 
nis pour un même but, la perfection de Vart 
et du savoir , repousseront loin d'eux l'incul- 
pation de partialité qui, si long- temps, a retardé 
le progrès des lumières. Je sais que , malgré la 
tendance générale vers l'unanimité , il existe 
encore un parti de folliculaires dont le Gou* 
vernement a peine à réprimer les mouvemens 
rétrogrades. Toujours enchaînés par d'anciens 
préjugés,^ toujours prêts à crier pour trouver 
quelque moyen de se faire connoitre et salarier, 
ces frelons modernes excitent la pitié des uns, 
le mépris des autres» et n'influent que sur ce 
peuple de demi-lettrés , ces cotteries méprisa- 
bles , disposées à payer quiconque tente d'in- 
tercepter une lumière qui ne fait que les éblouir. 
Le Gouvernement les souffre, parce qu'il doit 
tolérer quelques abus de la liberté de la presse; 
les corrigera-t-il efficacement, en assignarU 
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des pensions sur les journaux aux célèbres 
écrivains qui y auront été attaques, poursuivis 
avec acharnement *- ? Au reste , de quelque 
niaùvais^esprit que soient animés ces follicu- 
laires, ils ne laissent pas de réparer , en quelque 
façon , leurs torts, en montrant du zèle pour la 
langue , et en n'épargnant que très-rarement 
leurs amis mêmes sur ce chapitre. 

Quant aux querelles de Grammaire , il faut 
convenir que la source en est à-peu-près épuisée. 
Beauzée disoit , avec beaucoup de vérité , que 
la*plupart des difficultés grammaticales venoient 
de ce qu'on ne remontoît pas à l'essence des 
mots, pour en déterminer la classe et l'usage. 
Locke fait de cette maxime une application 
générale à toutes les sciences. Les nombreux: 
travaux entrepris dès le temps de Beauzée , et 
depuis, non-seulement en France, mais en 
Allemagne , en Angleterre 9 en Italie , en Rus- 
sie, ont répandu une clarté qui met Qn évidence 
les choses qui , pour nos pères, étoient cou- 



^ L'auteur proteste qu'il n'a personnellement à se plaindre d'au- 
cun journaliste } il auroit y au clontraire , à se louer des critiques 
qu'il a trouvées , de ses ouvrages , dans qnelqiies feuilles pério- 
diques de France et d'AlUfnagne \ mais il fut uq temps , où , 
travaillant lui-même aux journaux , il eut à refiiser plus d'une 
fois de se prêter à certains manèges y indignes d'un homme de 
lettres* 
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vertes d^obscurités; et, d'un autre ciké les es- 
prits, dirigés vers les grands objets de la nalure 
et de la métaphysique f s^indiguant de Questions 
oiseuses, peu faites pour servir d^aliœcnt à uae 
curiosité plus active, n^étudieût leur langue 
que pour parler correctement , et remployer i 
parer des charmes de la dicticto , ^ à rendre in- 
téressans les grands objets dignes de fixer toute 
Fattention du genre humain. 

La langue offre pourtant quelques difficultés 
îneittricables , et dont le pour et le. contre sont 
appuyés sur des principes qui en rendent la so- 
lution singulièrement difficile. Telle est la ques- 
tion de la déclinaison du participe dé^à agitée 
du temps de Malherbe *, éclaircie par f^au- 



* n. ne sera pas hors de propos 4(!.. rappeler les pre'ccqj^es âe 
Marot, qui Ae se trouvent plus dans Tes Grammaires modelées. 
€«li£ulté sur làuatutt ^« f»aiiètiîpeVfi'fit cAU tépott^ : 



, . jatutn ItngM »ce^e ffç^'i ». • ' ' 
Que le terme qili va devant 
Volontier* régit le «oivaiit 
LerTien •woBpIstJé ïntvray;' 
Pour le mievz ; car , à dire vray y ^ 

' tJt chauAétt fui M«i o«âbttafc, 
. ^^ dft : M'«]o<to To**- ai ^aaaét > 
Voilà la force qnoF possède 
Le féminin quand il précède ;, 
Ù^, prouverai par Vont témoins 
Qèe tiotarplari^ t'étC ôtft pU éioiai, 

* Amour I selon l'usage des poètes , est pris ici au i^minîo- 
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gelas , et qui sembloît décidée par les observa- 
tions de rAcadémie. Dumarsais ne Ta pas crue 
indigne d'une dissertation particulière. Cepen- 
dant Doticheb pensa pouvoir encore déclarer 
les participes indéclinables ^ dans plusieurs cas 
où quantité de grands écrivains et des acadé« 
miciens mêmes ont cherché à se conformer aux: 
principes et à la règle générale, en les décli- 
nant. A l'exemple de Dumarsais^ Douchetoi^ 
pose Tanalogie de la prononciation à la solidité 
des prinicipes, et croit avoir suffisamment ré- 
pondu, aux objection» puissanies de ses prédé- 
cesseurs* Vf^aiUy , académicien , prend la dé- 
fense de S01K corps, et nous donne des règles 
simples et lumineuses, dans lesqtielles il expose 
Tusage léiplfis constant* Trouverons-nous, en- 
fin, la questions décidée sans retour, depuis que 
M. Cammàde a stt la réduire à ses premiers 



Il faut dire en tonnes parfjuU, 
Sieif éà ce aftiidé ndut âMto i 
Fânt dire en paroles parfaites ,. . 
Dieu en c# mondé les « fûtes ; 
IldM»^ «rfiûlft pvciflenêft » ' . 
Et nous a fûfs tout ropdement. 

Paue le vnlfûre du.mo;ide » 

8ott langage a ainsi biti , * 

E^ dîMLnt « Di9 moi ^fitftù 

Par quoi , quand me suis avisé , 

Ott !*«• ia^ àA BMDvisé> 

Ou en ce|a (eua) nfest gcaiid ic^enct^ . 

Oir ik ont duM conMie ve. 
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élémenSy et Tassujettir à deux règles invaria- 
bles 5 dont il fait une application propre à ré- 
soudre tous les cas. 

. J'ai déjà parlé d'un autre sujet de discussion 
parmi les grammairiens. On y voit combien il 
est facile de former des systèmes , lorsqu'on veut 
saisir les moindres nuances pour trouver de 
noiiyelles dénominations ; les grammairiens les 
plus sages ont senti rinconvénient de changer 
la nomenclature , et de s'écarter dés grandes 
divisions communes à tous les peuples, et n'ont 
ajouté, -aux dénominations reçues des Latins, 
que celljBS. exigées pour les temps des verbes qui 
sont particuliers à quelques langues modernes. 
Mais la fixation de6 modes et des tempsdu verbe 
n'est pas une de ce8:chQses où l'on. ait pu. faci- 
lement s'accorder. Girard compte :six modes; 
le P. Lamy, cinq ; AmdfUd en distingue trois ; 
Bufjier n'en voit que deux ; et tandis que le 
commun des grammairiens en reconnoît quatre, 
quelques-uns n'eu admettent qu'un seul, qui est 
l'indicatif. Dumarsais paroît pençber vers ce 
dernier sentiment; mais les grammairiens les 
plus récens continuent à en admettre quatre , 
auxquels M. Caminade joint encore le suppo- 
sitif. On n'a pas moins varié sur le nombre des 
temps du subjonctif, et sur leur caractère. 
« J' aimerais , selon Régnier^ est le futur simple 
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» du conjonctif ; selon Buffier^ c'est le futur in- 
» certain de Tindicatif ; selon Vallange » c'est 
» le futur conditionnel; selon Girard, le pré- 
» sent du suppositif. Vallange enseigne que 
» f aimasse est un futur relatif; Régnier et 
» Buffier prétendent que c'est un prétérit; Gî- 
» rardy que c'est un présent * ». Cette discorde 
d'opinions et d'idées est encore plus embarras- 
santé pour la nomenclature qui change, pour 
ainsi dire, à chaque nouvelle Grammaire. Il 
seroit bientôt temps de fixer les termes d'une 
manière irrévocable. « En conservant la plupart 
» des dénominations reçues , dit M. Caminade, 
» on a ces deu;x: principales raisons : la pre- 
» mière» c'est que des mots techniques se gra- 
» vent bien mieux dans la mémoire que des 
» périphrases ; la seconde » c'est que les an- 
» ciennes dénominations doivent être respec- 
» tées, en ce qu'on ne peut trop faciliter aux 
» jeunes gens la lecture des bonnes Gram- 
» maires , dont les auteurs ne subsistent plus ^ ». 



* D'*JÇAR<i, Cramm. phiL , a part. 1761. 

^ Grammaire usuelle. Pour connottre la ymété des dénomina- 
tions nouTellement inventées , il suffit de citer celles de la Gram" 
matre/rançoùe simplifiée élémentaire de M. Domergue, 4* édit., 
1791. On y trouve : le participe du présent , nommé attribut 
particulier ; le verbe être , attribut commun ; • tout autre verbe , 
attribut combiné; la conjonction , attribut ePuniçn^ Padverbe, sur^ 

Tome IL iz 
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Du temps des Médicis , la langue italienne 
qui sortoit à-peine de sa plus heureuse période, 
où «es écriTains passaient pour les meilleurs de 
l'Europe , prenoit tellement faveur en France , 
qiie' Henri Etienne crut devoir entreprendre 
la défense dé sa langue maternelle , et fit son 
traité dé la Précellence du Langage français ; 
mais, comme remarque Tabbé Gow/e^, on peut 
lui objecter de s'être borné à mettre le françois 
au-dessus de lltalien , pouvant aussi en faire la 
comparaison avec les autres langues de l'Europe. 
Son but étoit louable, il cherchoît à éclairer la 
nation sur l'imprudence des courtisans, qui, 
par le désir immodéré de plaire aux Florentins, 
■paroissoient ne trouver rien de passable que ce 
qui étoit écrit en italien. 11 ne put, cependant, 
éviter le reproche qu'on lui fit, d'avoir manqué 
de bonne foi. Sorel l'accuse d'avoir allégué, 
forgé même les expressions les plus décréditées 
de la langue italienne * , pour les opposer à ce 



attribut ; rinclicatîf , affirmatif; l'impératif , optatif; le sobjoncUf, 
complétif; Tiofinitif, indéfini; le faiuT passé , futur relatif , com- 
plément prochain , complément éloigné; de manière que tout gram- 
mairien possible, qui liroit le livre sans avoir étudié la note pré- 
liminaire , n'entendroit pas la moindre phrase de tout l'ouvrage. 
* C'est ainsi qu'ion généralise trop le reproche fait aux Italiens 
HUT lenrs concetti. « lis sont' infiniment plus rares chez les bons 
» auteurs kalicns, que la plupart de nos critiques françoi«, à 
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que la France avoit produit de meilleur; et ce 
n^est pas sans raison , ajoute Sorel, que les Fran* 
cois ont conservé plusieurs mots très-sigaitica^ 
tifs recueillis dans les guerres dltalie , et i}ui 
manquoient à notre langue. Quelq^ie fondées 
que parussent les craintes de Henri Etienne , 
les succès des étrangers ne pouvoient étr^ qu^hé- 
phémères en France. Les Médicis ay^nt cesse 
de dominer 9 la langue frs^nçoise reprit ses 
droits; et^par leur constance à la cultiver, nos 
écrivains surent décider définitivement en notre 
faveur la question de la précellence. Je ne m'ar- 
rêterai pas^ à des qnereltes beaucoup moins in- 
téressantes; mais il est certaines questions qui, 
par Içur importance, méritent que j^n fasse 
encore une mention particulière. Telle est , sur- 
tout » celle qui concerne 1 emploi clela langue 
dans les monumens publics; question agitée 
avec chaleur par les partisans du latin contre 
ceux que le patriotisme faisoit pencher en fa- 
veur du françois; elle exerça la plume des plus 
beaux esprits du siècle de Louis XIV , et ne 
paroit pas encore suffisamment résolue. 

« Louis ^ prenant un soin particulier des 
I » beaux-arts , fit élever , à Paris et à Versailles, 



> comijpi^jpcmr par ^oileçu , n^ont voulu nou^ le pf^rsua^oxL «ans 
» \u avoir lus »- Nouv. /*«. dfi CUment, lo avril i;^^. 
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» ces monumens superbes qui surpassent en 
» magnificence tout ce qu^on nous a jamais dit 
» de Tantiquité, Zia^^^^oû appela autour de lui 
» les plus célèbres académiciens, afin que, la 
» raison et le savoir étant joints à Tadresse et à 
» rindustrie des architectes, des peintres et des 
» sculpteurs , ces grands monumens fussent 
» dignes, et du prince qui les ordonnoit , et d^u 
» siècle dans lequel on les construisit ^ ». 

Après avoir ^ avec raison^ décidé en faveur 
de la nation , pour le costume et pour les orne- 
mens, moins favorables, ce me semble, à la 
liberté du dessin, que le costume dés Grecs et 
des Romains, il fut question du style des in- 
scriptions, et de la langue qui leur serviroit de 
base. L*abbé de Bourzèis prit lé parti du latin. 
Charpentier, non moins profond, non moins 
savant , exposa ses motifs en faveur de Ta langue 
françoise ^ ; elle fut préférée. L'arc de triomphe 



■ DiscoQTS de l'abbd TalUmant. 

^ Charpentier fit à ce sujet sa Défense de la Langue fran- 
çoise , et donna plus tard , pour répondre au P. Lucas , son 
Traité de l'Excellence de la Langue francctise , i683 , a t. in-ia. 
Commire et Santeuil, célèbres par leurs poésies latines , furent, 
avec le P. Lucas , les plus forls apologistes de la langue de Rome. 
L'Université , les Collèges crurent tout perdu , si le latin étoit 
privé de cette ancienne possession. Rien de mieux travaillé que 
le livre de Charpentier, rien de plus propre à montrer Texcdlence 
de la langue, et combien elle avoit d^aptitude à traiter tautes 
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constatele succès qu'elle avoit obtenu; Perrault 
justifia ce choix, et par la beauté de ses vers» 
et par la solidité des livres^qu'il fit à ce sujet. 

Cependant le P. Lucas fit un discours dans 
lequel les prestiges de Téloquence semblèrenl 
rendre indubitable le triomphe du latin; et 
TAcadémie entendit avec transport le discours 
.dans lequel Pabbé Tallemant prit la peine de 
réfuter le jésuite. L'abbé de Marottes lui servit 
de second. Ces deux écrivains n'avoient point 
les talensdu P. Lucas; mais la raison l'emporta 
sur le talent: c'étoit pour la nation qu'ils en* 
troient dans la lice. Victoire incomplette, néan* 
moins : le génie de la langue ne pouvant , par la 
gène de sa construction et la multiplicité de ses 
articles et de ses pronoms monosyllabiques » 
égaler la brièveté du latin. Ce qu'a dit Boileau 
sera vrai dans tous les temps. Charpentier a voit 
fait des inscriptions emphatiques pour la galerie 
dtî Versailles; BoUeau ^ montra que ces sortes de 



sortes de sujets : aussi emporta-t-il les sn£Frages des trois-quarts 
des académiciens. Que n'eùt-il pas dit un siècle plus tard ? 

* Discours sur les Inscriptions ^ 1708. Frain du Trefnhlai pur 
blia son Traité des Langues, où il crut trancher la question , 
en démontrant quetoutes les langues et tons les jargons, qni sa 
parlent en Europe , ont la mt^me beauté. Ce paradoxe a aussi 
été soutenu dans ï^examen des préjugés tnilgaires^ Le fait est qu^ 
les inscriptions doivent être pour le peuple , et inspirer 9a reconnoi^ 
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productions deToîent être simples; et ayec Ra- 
cine , il réussit à en substituer de cette qualité ; 
mais , dit- il ^ il est vrai que la langue latine a , 
dans sa simplicité » une noblesse, une énergie, 
qu^il est difficile d^atteindre en notre langue. 

La question n^étoit pas nouvelle. Dès i63o , 
La Chambre , célèbre académicien , avoit déjà 
parlé en faveur de notre langue, et trouvé 
étrange qu^on Teût exclue des monumens pu- 
blics. Bélot, avocat au conseil, répliqua que 
la langue latine méritoit seule quelque atten* 
tion ; que la trop grande faveur accordée à la 
langue françoise , menaçoit la religion et Fétat 
des plus grands dangers. Cest à la grande vogue 
qu^eile avoit reçue par les écrivains du seizième 
siècle , qu'il attribuoit les progrès des hérésies 
et les fureurs de nos guerres civiles. Il se cou-^ 
vrit de ridicule ; mais rapportons ses paroles *. 
Les anciens Romains se trouvèrent mal d'avoir 
employé à tout la langue vulgaire ; ce sont là 
les effets que les secrets des savans , mal-à-^ro- 
pos découverts aux peuples, ont produits chez 



sance pour ses bienfaiteurs. Le Parisien , en lisant Tinscription 
de la porte Saint-Bernard, Ahundantia parla , si sur-tout c'est 
dans un temps de disette ou de mécontentement, ne manque 
pas de lire : V abondance est partie ^ nous n'avons point de pain. 
\ Apologie de la Langue latine contre la préface de M, de 
J[fa Chambr9, iGS;. 
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les Rosmins, et dont Texemple sçroit aussi per«-, 
nicieux à notre monarchie ^ qu^il a été dom- 
mageable à cet empire. Je laisse à part les belles 
considérations qui pourroient être tirées de 
chaque science , et qui pourroient faire voir 
plus clairement de quelle importance il est de 
les tenir cachées, oudu-moins de ne les décla- 
rer qu*à des personnes qui en fassent capables.... 
J'examinerai combien la connoissance qu'on a 
donnée de la philosophie au peuple » a fait de 
brouillons et de sophistes; combien celle de la 
théologie, d'hérétiques et d'athées; la morale, 
de fausses vertus et d'hypocrites ; et combien la 
médecine que l'on professe en notre langue, a 
fait d'empiriques et d'homicides, etc. Telles 
étoient les réponses sophistiques qu'on opposoit 
aux argumens invincibles des esprits éclairés 
du temps de Louis JCIJL Mais ce n'étoient que 
de vieilles redites. Dès la renaissance des lettres» 
les mêmes craintes avoient produit les mêmes, 
plaintes. Voici ce que dit Louis Le Roi, dans la 
vie de Guillaume Budée : « Comme dans cette 
grande tempête d'opinions et ces troubles ef^ 
froyables, l'étude de la langue grecque étoit 
fortement con^attue, comme la source et la 
semence des nouvelles doctrines; les flambeaux 
delà haine étoient lancés par des misérables^ 
qui espéroient, en renversant l'ordre des aa« 
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ciennes études 9 parvenir à détruire l'empire des 
lettres et à opprimer les bons écrivains. Aucun 
homme ne pouvoit briller par les taiens» sans 
être suspecté d^attachenient aux: nouveautés; 
aucun ne se croyoit en sûreté parmi ces hordes 
dlgnorans. Budée seul sut se préserver et de 
Terreur et du soupçon , et il conserva Festîme 
universelle. Rien , dans sa vie , ni dans ses écrits^ 
ne donna prise à l'envie. Il devint, en consé- 
quence, le protecteur efficace des lettres. C'est 
lui seul , qui , prenant sous ,sa tutelle tout ce 
qui avoit rapport à la pureté, à l'élégance du 
langage, sut défendre ses droits devant les 
princes et devant les parlemens, et la mit à cou- 
vert, par l'asile qu'il lui ofiroit dans sa maison, 
jusqu'à ce que l'envie eût cessé la persécution. 
Elle étoit là comme dans un fort inexpugnable; 
lui seul sut la sauver de l'anéantissement qui la 
menaçpit >>. C'est ainsi que de tout temps les 
esprits éclairés éprouvent un penchant irrésis- 
tible pour la lumière; et ne craignent pas de 
s'exposer à tout , pour dissiper les ténèbres qui 
Toudroient la ternir. Pourquoi la malheureuse 
expérience nous démontre-t-elle que la classe 
des ignorans est encore plus acharnée à la faire 
disparoitre ? Cependant la question des inscrip- 
tions fut une de celles qui furent traitées W 
plus pacifiquement. 
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II s^en éleva bientôt une autre » qui fut suivie 
d'un orage où les passions s'émurent, et produi- 
sirent des lumières et des chefs-d'œuvre récî- 
proques. Perrault lut à F Académie françoise» 
un discours en vers, fait en l'honneur de 
Louis XIV. Il avoit cru rendre justice à son 
siècle, en faisant voir les talens éminens de nos 
écrivains. Il les préconisoit aux dépens des An- 
ciens, etmontroit la supériorité des Modernes: 

Famçnse antiquité , 

disoit-il avec cet enthousiasme que devoit pro- 
duire sur un ami des arts et des lettres, tel 
qu'étoit Perrault^ l'aspect de tant de prodiges 
qui se passoient sous ses yeux : 



Fameuse antiquité. 



J'admire tes héros sans fléchir les genoux. 

Ils sont grands, il est vrai, mais hommes comme nous s 

Et j'ose comparer , sans craindre d'être injuste , 

Ije siècle de Louis au beau siècle d'Auguste. . • . 

Platon , qui fut divin au temps de nos ajreux, 

Platon nous paroîtroit quelquefois ennuyeuse 

Chacun sait le décri du fameux Aristote , 

En physique moins sur qu'en histoire Hérodote. . . • 

La docte antiquité, dans toute sa durée, 

A l'égal de nos jours ne fut point éclairée ; 

Que nos grands orateurs soient assez fortunés , 

Pour défendre comme eux des têtes couronnées. 
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Fluft <{uVux^ peatr4tre alors diserts et Tébénoens, 
Us donneroient l'essor aux plas grands mouTemeos. 

Vaste et puissant génie ! inimitable Homère ! . 

Cependant si le ciel , favoraile à la France , 
Aà siècle de Louis eût remis ta naissance , 
On t'auroit tu former tes vaillâns demi-dieux. 
Moins brutaux , moins cruels , et moins capricieux* 

Dans cetten^mbreuse assemblée se trouvoient 
les célèbres poètes, les traducteurs» les com- 
mentateurs, qui, soit par Tenthousiasmè pour 
les beaux traits des Anciens, qu'ils avoient imi- 
tés, soit par leur attachement à des écrits, à 
Texplication desquels ils avoient consacré leur 
vie, ne purent voir outrager si ouvertement les 
grands hommes de l'antiquité, qu'ils avoient 
préconisés; renverser, en deux lignes, Fidole 
qu'ils avoient encensée. Une foule d'écrits , de 
dissertations, d'épigrammes , suivit de près celte 
déclaration de guerre; le public fut inondé de 
réflexions ; mais il fallut relire, examiaer , cri- 
tiquer les Anciens, pour les absoudre ou les 
condamner* Les Modernes furent lus avec plus 
de soin ; la critique éplucha leurs défauts, l'ad- 
miration fit ressortir leurs beautés. L'Académie 



* Cicéron et Démosthène» L'assertion de Perrault s'est yen- 
fiée dans les tribunes de la teTolution* 
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fut partagée $ttr ce sujet. Boileaû , Racine , 
Zjofonêaine, Utueû, ces hommes faits pour jus- 
tifier Perrault par leurs admirables talens, fu- 
rent les plus ardens à prendre la défense dea 
Anciens ; la modestie jie leur permettoit pas de 
croire qu'ils les eussent surpassés. Perrault fit 
ses Parallèles j et mit la vérité dans tout son 
)our. Les passions s'éteignirent , la réconcilia* 
tion fut sincère, et les Anciens conservèrent 
encore quelque peu de cette haute estime fou* 
dée sur le jugement de tant de siècles. 11 falloît 
du temps et de la réflei^ion , pour qu'enfin on 
sût rendre à chacun une justice aussi honorable 
pour l'antiquité que glorieuse pour les Mo- 
dernes. Il falloit que tous ces athlètes qui, par 
un généreux désintéressement , combattoient 
contre leur propre gloire , passassent à la pos- 
térité, pour qu'on reconnût tout^leur mérite. 
Ces chefs-d'œuvre qui les ont illustrés n'élôient 
pas encore assez connus; le temps seul de voit 
leur assurer la palme. 

Quelle facilité n'avons-nous pas pour décider 
la question, depuis que ceux mêmes qui sem- 
bloient vouloir tout céder aux Anciens sont 
devenus nos auteurs classiques! Ecoutons M. Ri- 
goley de Juvigny , et pardoUnons-lui l'espèce 
d'enthousiasme répandu dans ses expressions: 
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« Si 9 dit-iP » ComeUle , par la fécondité de son 
génie sublime» a su égaler les Anciens; si nous 
retrouvons Euripide et Sophocle dans Rùcine; 
Aristophane^ Plante et Térence dans Molière; 
Pindare dans Fillustre et malheureux Rous- 
>seauf qui sera toujours, malgré Tenvie, le pre- 
mier poëte de la France; Horace et Jui^énal 
dans Boileau; Ésope et Phèdre dans Lafon- 
taine; Lucien dans FonteneUe; si. nous croyons 
encore entendre les Démosthène, les Isocrate 
et les Cicérony dans tant d*orateurs qui les ont 
faitrevivre; en un mot, sile siècle àe Louis XIV 
a produit lui seul ce que des siècles entiers n^ont 
pu produire que lentement sous les heureux 
climats de la Grèce et «de Tltalie , en doit-^ 



**" Discours préliminaire à Tédition de La Croix Du Maine. 
C^est aussi la pemsée de Toureil dans son Discours sur la récep- 
tion de.rÉTéqne de Strasbourg à la place de M. Perrault, om 
cet homme, que nous avons vu passer toute sa vie à Pétudedes 
Anciens , et travailler, ]usqu*au dernier jour, à nous transmettre 
les beautés de Démosthène , fait un juste et éloquent parallèle du 
mérite des Anciens et de, celui des Modernes. Il montre, d'après 
Quintilien, que la plupart des Anciens ont des défauU qui ôtent 
il leurs ouvrages le caractère de perfection que leur attribuoient 
quelques Modernes y et , d'un autre côté , qu'ils ont servi .de 
modèles , et qu'ils doivent toujours en servir par la quantité d'ex- 
cellentes choses qu'ils nous ont laissées. Journal desSawans, jan- 
vier 1704.- — Le P. mrdouiny connu par ses paradoxes et ses 
principes si favorables au pyrrhonisme , crut aussi devoir se mê- 
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conclure que les Modernes remportent sur les 
Anciens ? Ces Modernes si célèbres, si dignes de 
l'être, seroient peut-être demeurés dans l'oubli.., 
11 faut nécessairement au génie une impulsion 
qui provoque son feu , lui donne de l'action el 
l'enflamme. Ceux que nous appelons Anciens 
ont été précédés par des peuples qui les oui 
instruits. L'expérience, d'âge en âgé, perfec- 
tionne les connoissances; et ceux chez qui elles 
ont jeté les plus profondes racines ont été les 
plus favorisés de la nature ». 

Tel est le jugement qui auroit dû termineip 
la célèbre question , renouvelée , pour la se- 
conde fdis, au sujet du Discours préliminaire de 
V Iliade* de M. de Lamothe. Peut-être avoit-il 
trop exalté la facilité, qu'il trouvoit à la langue 
françoise , de s'exprimer aussi abondamment , 
aussi copieusement que la langue grecque dans 
la poésie aussi-bien que dans le discours ora^ 
toîre. 

Madame Dader crut devoir prendre la àê- 
fense d^ Homère et des célèbres Anciens, à la 



1er de la querellée. Il fit V Apologie à' Homère j 1716, et u'«n pa- 
rut que pins hazardenx dans ses coDJcctnres. Mais il ne parut rien 
de plus sage que l'examen pacifique de la Querelle de Jft/"*« Da* 
cieret de M, Lamothe, par Fovrmoitt, 1716, a toI. in-iai. 
* h^Iliade, poème, ayec un discours sur Homère^, 1714* 
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traduction 9 à Finterprétation desquels elle de- 
Voit toute sa gloire «. La passion dirigea une 
plume» que cette femme» plus savante que po- 
lie, souilla par les injure^ les plus grossières* 
Lamaihe se défendit ayec toute la modération 
qu'uu homme galant doit observer » lorsqu'il a 
des femmes pour antagonistes. Il eut la raison 
de son côté; ses réilexions furent accueillies. 
Comme on s'étoit déjà habitué à ne plus trOu-» 
ver si extraordinaires les sentitnens de Per* 
raidt , Terrasson fit sentir le foible des argu- 
mens ajccumulés en faveur des Anciens^. L'abbé 
Bçwin ne dissimula pas leurs défauts, dans son 
Apohgh d'Homère ^ Mais dans ce qull disoit 
a Tavautage du poëte » il fut soutenu d'une ma- 
uière victorieuse par Tailleur judicieux de deux 
dissortetions sur le$ ouvrages de M* Lamothe ^ 
Rien ne servit plus à dimiuuer la haute réputa- 
tion du poëte grec, que la dissertation ironique 
de Crouzas , sur Homère et sur Chapelain ^. 

Une auljne question non m^oins importante, 
et par riutérét qu'elle inspire» et par la celé- 



* 0M CoMues de la corruption du Ùoûti 1714. 

* MéfUxiôns sur la Critique^ 1717. 

* Apolo^e et Homère et le BowsUer ^ Aehilk y 171$. 
^Parfis, 1713. 

* La Haye, 1714* 
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brité des savans quiragitèrent, fut celle qu^oc- 
casionnèrent les réflexions que le prasi^ul; 
BouMer inséra dans sa traduction de Pé^ 
trône ( 1787 ) , où , examinant s'il est plus utile 
de traduire les poètes en prose qu'en vers, il 
assure que << les meilleures traductions en prose 
» et les mieux travaillées n'approchent pas de 
» Fagrément de celles qui sont en vers, quand 
» même celles-ci ne seroient pas de la dernièi*e 
^> beauté » ; et que, si les amateurs pa^ipunés 
des vers ne sont pas le plus grand nombre des 
lecteurs, ce sont des connois^urs, et des plu« 
délicats, qui sentent la difficulté de faire de 
boas vers en traduisant , savent apprécier le 
mérite du poète traducteur , et dont le suffrage 
l'emporte nécessairement par la difficulté vaiq- 
cue^ laquelle fait un des plus grands mérites de 
l'écrivain. Si , dit- il , on ne peut plus espérer de 
Brébeufet de Ségrais, on se flatte, au-moins, 
de voir traduire des morceaux d'une médiocre 
étendue , tels que le poème de Pétrone y et mille 
beaux morceaux tirés de l'antiquité et des chefs- 
d'œuvre renaissans des nations voisines. 

Lamothe et l'auteur du Pour et Contre sai- 
sirent l'occa^on d'établir les paradoxes, dont 
le premier, surtout, a donné un exemple si 
constant. Ils prétendirent que la poésie peut et 
devroit mémesepasser devers; et, s'ils avouoient 
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que la versification peut avoir quelques char* 
mes 9 ils cherchoient k prouver que les François 
devroient se passer de la rime. C*est par cette 
seconde assertion , qulls crurent avoir pleine- 
ment réfuté ce que le président avoit dit de la 
rime en faveur de la versification ^. L'abbe 
d'OUvety après avoir plutôt illustré que criti- 
qué Racine , et encore tout enthousiasmé des 
beautés qu'il avoit découvertes dans le poëte 
qui 9 peut-être, avoit le mieux adapté la versi- 
fication au caractère de notre langue françoise, 
termina ses remarques par une lettre au prési- 
dent » où il relève Téclat que donne au dis- 
cours rharmonie de la versification, le goût 
général et né avec les lettres pour le mètre et 
les expressions poétiques; et il montre que cette 
rime appelée par Lamoùfiej << une contrainte 
» poétique et souvent pernicieuse aux véritables 



* M.,de Lamothe , homme de beaacoap d^esprit , mais de 
peu d'imagination , et sans goût pour la poésie , prétendoit 
que la prose ëtoit bonne à tout ; et, pour le pronrer, il a 
fait une ode et une tragédie en pro.\e , quUl est impossible de 
lire. Sa tragédie à^Inès de Castro j qui a Unt plu au théâtre, 
est éc^te en vers, tels qu'il les savoit faire. Il disoit un jour à 
M. de Voltaire y à*propos de VOEdipe de ce dernier, chef-d'oeu- 
Tre de versification : C'est le plus beau sujet du monde , il faut 
que je le mette en prose. Faites cela, lui répondit M. de Vol- 
taire ; et je mettrai yotre Inès en vers. Nouvelles littéraires dt 
CUmerUy 1751. 
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> beautés de la poésie » , ne fut pernicieuse, ni 
ï Malherbe y ni à Racine; et que, poui" qui- 
conque est né poète, la .rime est une esclave 
dont il ce fait obéir. C'est à cette lettre âeiTOU-- 
vetj que tente de répondre Soubeiran de Sco- 
pon'^^en cherchant à soutenir le<paradoxe déjà 
combattu par T^oltaire , dans les préfaces de 
Brutus et ^l Œdipe , qu'il sera toujours permis 
de faire des tragédies en prose. L'on convien- 
dra sans doute que tout ouvrage de longue ha- 
leine, écrit en vers françois , ne peut éviter la 
fatigue et Tennui d'une lecture continue, Féné- 
Ion l'a déclaré dans son discours à l'Académie. 
Marmontel en est d'accord ; mais ne reprendra- 
t-on pas avec plaisir cette lecture, après une 
pause analogue à celle des entr'actes; ne renou- 
vellera-t-on pas souvent la lecture des mor- 
ceaux les plus intéressans , et le plaisir qu'on y 
trouvera n'en imprimera -t- il pas bientôt les 
plus beaux traits dans la mémoire , beaucoup 
plus facilement que n'auroit fait la prose ? Je 
passe sous silence les suites de cette dispute, 
dont le public fut le juge. Habitué , comme 
l'a voit dit Voltaire , à l'harmonie de la rime, il 
ne put jamais se faire une idée de la distinction 



* Olseiv, crit. a Voccasion des Remarques ^ ^738, i vol. iD-ja» 

Tome II. i3 
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que LamotliQ vouloit établir entre la prose poé^ 
tique et la prose prosaïque. Lamothe avoît 
composé deux OEdipes , Tua eu vers , l'autre 
en prose. Quoiqu'il fût grand poëte.*, on sait 
qu'il étoit encore plus grand prosateur, et qu'il 
épuisa, dans Je second Œdipe, tout le talent 
qu'il avoit en ce genre. «A-peine, cependant, 
» cette tragédie a-telle pu soutenir une pre- 
» mière lecture, tandis que son Œdipe ea 
» vers, quoique fort éloigné de la perfection, 
» a été lu et représenté une infinité de fois. Tel 
» a été le sort de la première expérience que 
» l'on a faite du nouveau système pour la tra- 
» gédie 5> ». 

Pour couper court à la difficulté, et en juger 
par l'expérience, ne suffiroit-il pas de recueillir 
des morceaux choisis des mêmes traductions en 
prose et en vers des poètes grecs» latins, anglois, 
italiens, allemands, dont l'harmonieuse cadence 
a charmé l'oreille de tous les peuples. J'ai déjà 



* Du vÎTant de Lamothe , ses adversaires cberchoient à dimi- 
nuer le mériie de sa poésie; mais Ton trouve, dans ses oeuvres, 
des morceaux marqués au coin du vrai talent, au-moins pour 
la partie mécanique de la versification. Je ne citerai que son 
Ode sur r Académie : 

« Dieu des Ters, pourni-ie suffire , etc. n 

Les quinze strophes de dix vers se lisent avec plaisir. 
^ Voyez le Pétrone de Bouhier. 
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fait remarquer combien le style poétique des 
pseaumes avolt gagné sous la lyre immortelle 
de Rousseau y sous les accord^ sublimes de 
Lefranc de Porrvpignan *. . 

Les mots sont les signes de la pensée, le dis- 
cours est l'effet de leur arrangement ; il peut atr 
teindre à la perfection jusqu'à un certain.point , 
sans autre Tébicule que celui du langage. Mais 
il faut un moyen de se communiquer aux ab- 
sens ; il faut des signes pour fixer irrévocable- 
naent ce que la parole fugitive ne laisse qu'im-^ 
parfaitement dans la mémoire. La civilisafion 
ne fit pa$ beaucoup de progrès, sans avoir jeté 
au-moins les premier^ fondemens de 

Cet art ingénieux 
De peindre la parole et Ae parler aux yeux; 
Et , par les traits divers de figure^ tracées , 
Donner de la couleur çt du corps aux pepsées* 

Il s'écoula bien du temps avant que cet art fût 
réduit aux caractères simples de ^àlphabêt^ 



* J'eas qaelqne jour Tîdée de faire cet essai, de choisir des 
morceaux du F'irgile'àe DeUlle^ de VOt^ide de Sainte Ange y de 
V Horace de Daru , de La Chabeaussière et de Lebrun; des Argor 
nautes de Cournand, deVOssian de Çhénier , de VAnaçréon àiAth 
son y du P(^e de F'illetafà, de VHermann de IÇlop^toçk, par 
Chénier; du Tasse , par Clément y etc. , etc. Quel brillant recueil I 
£t qui doute du succ^-s de la comparaison ? 

^ L'ouvrage le plus récent sur l'invention de VEcriture. en 

i3* 
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Tout ce que nous savons des anciens Gaulois» 
c'est qu'ils écriy oient peu; et dom Calmet sup- 
pose qu'ils empruntèrent les caractères des 
Grecs 9 tandis que d'autres veulent, comme 
nous Tarons observé , que l'art d'écrire' ait passé 
des Gaules en Orient, en Egypte et en Grèce. 
Mais sans doute les Gaulois auront, peu de 
temps après l'établissement des Romains, adopté 
les caractères d'écriture de leurs vainqueurs, 
modifiés, ou plutôt corrompus depuis par un 
mélange de traits gothiques , et de ces figures 
grotesques dont nous trouvons les traces dans 
les anciens diplômes. Des recherches paléogra- 
phiqu.es seroient aussi inutiles que déplacées 
dans le peu qu'il m'est nécessaire de dire sur 
notre langue. Ainsi, sans m'arréter à la forme 
des caractères, je passe à la composition des 
mots par les lettres, ou à Xorlhographe fran- 
çoise. 

Elle a été sujette à tant de changemens, qu'on 
pourroit former diverses époques de son his- 
toire , comme je l'ai fait pour celle de la langue 

caractères alphabétiques , est celui de M. Hug , professeur i 
Fribourg en Brisgau, iSoi , i vol. in-4^. Il montre, cl*apréi 
Platon ( in Phœdone), que PinTeniion en est due aux Égyptiens; 
on trouvera Pexlrait de sa dissertation à la fin du volume; elle 
^toit assez importonte pour mériter d^étre traduite d'allemand ea 
françois. 
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même?^. Elle fut simple comme la langue dans 
ses comméncemens ; alors on employoit lès mots 
étrangers tels qu'on les trouvoit écrits dans la 
langue originale , ou on lés peignoit selon la 
mauvaise prononciation dont on les défiguroit» 
Une langue sans harmonie ne connoissoit ni les 
contractions dans lesquelles , en changeant les 
sons que présentoient les caractères, on a depuis 
observé une manière d'écrire propre à rappeler 
l'étymologîe des mots ; ni les lettres finales pro- 
pres à montrer à l'œil des distinctions de temps», 
de personnes , de genres , que l'oreille ne peut 
remarquer. Alors l'oreille , accoutumée à des. 
sons durs, ne répugnoit point encore au rappro* 
chement des voyelles , qui forme l'hiatus. La 
prosodie naturelle n'étoit point aidée par les ca- 
ractères accentués. Ce ne fut qu'insensiblement 
et dans une longue suite de temps , quç la néces^ 
site de la prononciation fit naître celle de parer 
à ces inconvénîens, fixa notre orthographe , à 
peu de choses près, telle qu'elle est aujourd'hui» 
et lui donna cette forme invariable dan& le fond , 



* L'abbé Régnier a donné , dans sa Grammaire, rbisloire d«8. 
tentatives £aites josqu^à son temps, pour simplifier notre ortho-» 
graphe, n commence par Sflvius {Jacques JOubois., i53i.), rap- 
porte ce qne Mégret, Pelletier, Ramusy Rambaud, Lesçlache e\ 
Lartigaut aYoient publié. Mais nous n'avons pas la G^amiAairc dft 
Vubbé Régnier, 
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mais sur quelques points de laquelle on n^esf 
pas toul-à-faît d'accord. 11 faudrait présenter à 
l'œil une suite de tableaux dont les variations 
graduelles seroient presque imperceptibles, et 
qui n'auroient chacun qu'une teinte un peu 
moins chargée, pour faire voir de quelle ma- 
nière les principes de l'orthographe ont changé 
peu-à-peu d'élémens ; opération d'un travail 
fastidieux qui ne peut non plus faire l'objet da 
tableau raccourci auquel je me suis borné. <<I1 
» semble , dit un anonyme , qu'une complette 
» harmonie devroit unir d'un lien indissoluble 
» la langue parlée et la langue écrite ; elles pa- 
» roissent cependant avoir juré entre elles un 
» éternel divorce *». On trouve tantôt identité 



* Système de Prononciation figurée applicable a toutes les 
langues, par M. Labbé, 1^83, i vol. in-S^*. L^auteur croit ob- 
vier à ce défaut par çles tables détaillées de signes ; mais il a la 
modestie d*avouer qu'ils sont plus faciles à consulter qu'à prati- 
quer. Un certain religieux Augustin , voyant l'inconvénient de 
cette uniformité de signes pour indiquer différens sons , avoit 
proposé vingt-neuf caractères ^ dont treize voyelles et seize con- 
sonnes , pour représenter, sans équivoque et sans double emploi, 
les divers sons que présente la langue françoise ( Nouvelle Ma- 
mère d'écrire comme on parle, 1713, *i vol. in-ia ). Il seroit, au 
ïcste, aussi ennuyeux qu'inutile de rapporler'les divers projets 
d'orthographe et de leçons de lectures publiés, critiqués parles 
|ournaux, et oubliés depuis long-temps : tels sont les Noausaux 
Systèmes du sîeor de yallangçs , 17 19. et 1720J plans, dit-il, 
iiussi ingénument que d^aulrcs prennent de soms à cacbu leur 
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<le signes pour représenter des sons diffërens; 
tantôt diversité de signes pour représenter les 
mêmes sons ; tantôt combinaison et multiplicité 
de signtô pour rendre un son simple et élémen- 
taire ; dans les voyelles , variation perpétuelle 
de signes , qui fait qu'elles prennent tour-à-tour 
le ton les unes des autres; dans les consonnes , 
variations presque aussi fréquentes, d'où il ré- 
sulte que les diverses articulations empruntent 
souvent les unes des autres les caractères qui les 
représentent ; tantôt des lettres écrites dans le 
corps des mots, et qu'il faut retrancher de la 
prononciation; quelquefois des lettres qui ne 
sont écrites qu'une seule fois, et que la pronon- 
ciation doit redoubler ; des lettres qu'il faut 
tantôt adoucir , tantôt aspirer ; des lettres qui 
s'élîdent; d'autres que la prononciation doit dé- 
tacher du mot qu'elles terminent , pour les trans- 
porter au mot qui suit. Sur presque tous ces 
objets, l'orthographe commune ne présente au- 
cun secours , aucun signe propre à fixer les in- 
certitudes : elle ni\anque des signes les plus né- 
cessaires à la représentation d'un grand nombre 
de sons- Cinq sources dé la corruption présente 



insouciance y plans composés au galop, et où il n'a pas fait grande 
dépense d'imagination. Le Journal des Savons , avril 17^3, con-^ 
tient d'excellentes réflexions de Tabbé de Saint^Pierr^^ 



y Google 



200 HISTOIRE 

$ont habilement développées parFabbéde Saint- 
Pierre * : la négligence à suivre dans récriture 
les changemens survenus daus la prononciation; 
celle à inventer autant de figures qu'il y a de 
sons et d'articulations (quinze voyelles, selon 
lui, et vingt consonnes, devroient avoir cha- 
cune leur caractère); celle à donner quel- 
ques marques distinctives aux voyelles com- 
posées de lettres employées à d*autres fonc- 
tions qu'à celles qui leur sont ordinaires ; celle 
à désigner dans chaque mot les lettres qui ne 
se prononcent pas ; celle enfin à marquer les 
voyelles longues. Mais les moyens, qu'indique le 
bon abbé de Saint-Pierre pour remédier à ces 
défauts , présentoient trop de difficultés. Il est 
évident que l^orthographe de nos apciens étoit 
bien plus conforme à la prononciation que la 
nôtre; mais elle accordoit trop aux étymologies, 
et nous ne prononçons plus les mots comme ils 
les prononçoient. Les exemples suivans montre- 
ront combien notre orthographe a varié suivant 
les temps, et quels ont été les efibrts de nos 
grammairiens pour les rapprocher de la langue 
parlée. 

Aussitôt que la langue eut pris quelque con- 



* Projet pour perfectionner l* orthographe des Langues 
^Europe, 1330, i yoI. in-S'^. 
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sistance , les grammairiens firent divers plans 
pour conserver aux mots empruntés des langues 
étrangère^ , des caractères distinctifs propres à 
marquer leur origine , et en même-temps à fixer 
pour lesy eux leur nouvelle prononciation , con- 
forme à la vivacité Françoise , qui en abrégeoit 
les syUabes. Tant que Ja langue n'eut point de 
principes certains d'orthographe» chacun écri- 
voit et composoit lès vers sans suivre d'autre 
règle que le son dont l'oreille étoit affectée. 
L'imprimerie fixa promptement la manière d'é- 
crire, et mit conséquemment plus d'uniformité. 
C'est à JSatzac, à T^augèlas , à d* Ahlancour , 
que nous sommes redevables des plus heureux 
succès» leurs voeux. ayant été couronnés par 
l'usage. Avant eux , on avoit beaucoup écrit » 
beaucoup disputé sur l'orthographe. Ramus , 
Guillaume Budée , Mégret , avoient eu leurs 
partisans. Voyons les causes de ces variations : 

« NosanciensGauloisjdit P^wywi^r*, emprun- 
» tant des Romains leurs paroles, et les natura- 
» lisant entre eux , selon la commodité de leur 
» langue , les rédigeoient vraisemblablement 
» par écrit comme ils les prononçoient. Toute- 



* Recherches de la France , liv. VII. 
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» fois, comme toute chose s'amende , voyant le 
» monde» par un jugement délicat, tels mots 
» proférés avec toutes leurs lettres , asprés , 
^ moult, oultre, être un peu trop durs au son 
» des aureilles , on réforma y au long aller, cette 
» grossière façon de parler en une plus douce , 
» et au-lieu d^escrire, eschole, corps, avec pro- 
» nonc'ation de chaque lettre, on s'accoutuma 
» à àixe écrire y cors, âpre, moût, outre. Ainsi 
» se ch ngea cette âpreté qui résultoit du con- 
ii cours et heurt des consonnantes. Toutefois , 
» parce que récriture n'offençoit point les au- 
» reilles, elle demoura toujours en son entier, 
» prenant la prononciation autre ply; c'est de 
» là , à mon j ugement, que voyant l'écriture ne 
>> se rapprocher à la prononciation du temps de 
>i Henri II, quelques notables esprits furent 
}i mis en mouvement II y avoit une pépinière 
» de braves poètes : chacun prit diversement 
» cette querelle en mains ; les aucuns ^tant pour 
» le parti qu'il falloit du tout accorder l'écri- 
» ture avec le parler, s'y rendant mesmes ex- 
» tr èsmes; les autres voulurent apporter quelque 
» médiocrité (milieu ) : enfin , encores est-on 
» retourné à notre vieille coutume , hors quel- 
» ques consonnantes que Ton a ostées , comme 
^> trop éloignées de la prononciation. Jacques 
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>> Pelletier , du Mans *, qui vivoit Sous Henri 
» second, fut celui qui remua le premier des nô- 
>> très Torthographe ancienne de nostre langue , 
» soutenant qu'il falloit écrire comme on pro- 
>> nonçoit, et en fit deux, beaux livres en forme 
» de dialogues 9 où Fun des entreparleurs (in- 
» terlocuteurs) étoit Bèze; et après lui Louis 
» Mégreb entreprit cette querelle fortement , 
» mesmes contre Guillaume des Autels , qui 
» s'étoit par livres exprès moqué de cette nou- 
» veauté. Querelle qui fut depuis reprise par 



* 7fe vcro, Jacobe Pellctari, non vu!gare Cenomanum de eus , 
quo potiiis nomine commendem,.. cui faustissimum exordium prœ~ 
buerunt élégantes illi de orthographié dialogi ad veterum imita- 
tionem tibigalUcè conscripti, guibus praeter usum receptam apud 
Gallos scribendi rationem et formulant période scribendum ac 
loquendum asseweras, Scribebas autem ed lingud profecto mun- 
dissimè , neque solùm dialogos , ëpistolas et poemata , quœ ora- 
tionis nitorem facile recipiûnt , veriim etiam asperas et spinosas 
mathematicarum artium prœceptiones (Elog.Sammarth,,\\h. III). 
Il mourut en iSSa, principal du collège du Mans, âgé de soixante- 
cinq ans. Il ne faut pourtant point prendre à la lettre les asser- 
tions de Pasquier et de Sainte-Marthe. Florimond, surnommé 
Montfleury , fit un Traité d' Orthographe ^ imprimé sous Fran- 
çois i"", en i533 : Brièue Doctrine pour duement écrire selon la^ 
propriété du Langage franqois , i vol. in-S®. Il y a aussi une tra- 
duction en vers assez estimée de V Art poétique d! Horace, 1 584 et 
1645, I vol. în-i2 ; et, dans le Recueil de diverses Traductions en vers 
français d'Horace, par diverses personnes, i555, on trouve aussi 
le Traité du. Ris , accompagné d^un Dialogue sur la Cacographie 
françoise et d'Annotations sur TOrthographic de Joubert , par 
Christophe de Beauchastel, Girard s'en est beaucoup rapproche. 
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» ce grand professeur du roi , Pierre de la Ra- 
» mée, dit Ramus *y et quelque temps après 
» par Jean- Antoine Baïf, tous lesquels ors 
» qu^ils conspirassent à même point d^ortho- 
» graphe , et qu*ils tirassent pour proposition 
» infaillible qu^il falloit escrire comme on pro- 
n nouçoit ; si est-ce que chacun d'eux usa de. 
». diverses orthographes , montrans qu'en leur 
» reigle générale il n'y avoit rien si certain que 
» riucertain; et de fait leurs orthographes 



* Pierre Ramus avoit TespritTif, entreprenant et audacieux. 
Il commença sa carrière par un emploi subordonné au collège 
de Navarre, et se, fit bientôt une grande re'putalion dans TUni- 
Tersité. H avoi^ une mémoire prodigieuse , une application infa- 
tigable; le dé«ir de faire des progrès rapides dans toutes les 
espèces de connnissances lui fit embrasser un genre de vie qui 
aurnit effrayé les plus s»ints anachorètes. Ce dialecticien picard 
avoit, au plus haut degré, Tinflexibilité qui caractérise les gens de 
sa province. Jamais il ne se vit fatigué ^ les difficultés les plus 
insurmontables étoient un aiguillon qui lui faisoit vaincre tons 
les obstacles. Les contestations étoient son véritable élément; 
il n^y avoit point de sophisme, point de distinction scolastique, 
qui lui fussent inconnus. A tous les dona de Pesprit, il joignit 
une santé robuste. Jamais son sang ne sMtéra dans les disputes 
les plus animées. Il prodiguoit et recevoit les injures de sang- 
froid; son ambition étoit d'occuper de lui le public, etil n*]r 
réussit que trop. Dès la première thèse, qu'il soutint en i543, 
pour être reçu mattre ès-arts, il combattit la doctrine d'^m- 
tote : c'en fut assez pour être accusé ^hérésie et de déisme, H 
souleva toute TUniversité contre lui. Le Parlement voulut lui 
fcire son procès; et, souvent obligé de mener une vie errante et 
fugitive, il fut sacrifié à Penvie de ses enuemis, dans le massacre 
delà Saint-Bar thelemy, 1572. 
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>> étoient si bizarres , ou , pour mieux dire , si 
» bigarrées, qu'il étoit plus mal aisé de lire 
» leurs œuvres que le grec ». 

Quant à ^'orthographe, dit, Joach. DubeUay, 
j'ai plus suyvi le commun et antique usage de la 
raison, d'autant que celte nouvelle (mais légi- 
time à mon jugement) façon d'escrire si mal 
receue en beaucoi^p de lieux que la nouveauté 
d'îcelle eust pu rendre l'œuvre non guères desoy 
recommandable , mal plaisant, voire contemp- 
tible, aux lecteurs. 

Et ailleurs : 

« C'estlaraisonpourquoy j'ay si peu curieuse- 
ment regardé à Torlhographe, la voyant aujour- 
d'huy aussi diverse qu'il y a de sortes d'escrî- 
vains. J'approuve et je loue grandement les rai-' 
sons de ceux qui ont voulu la' réformer; mais 
voyant que telle nouveauté desplaist autant aux 
doctes comme aux indoctes, j'aime beaucoup 
mieux louer leur intemion que de la suyvre». 

Les grammairiens dont parleP^ï^yw/drétoient- 
ils bien en état de donner une orthographe qui 
correspondît à la' prononciation? Pour remé- 
dier aux abus , il auroit fallu un homme qui ^ 
entendant bien sa langue , et vivant sans cesse 
dans la bonne compagnie, la prononçât lui- 
même avec tant de pureté , qu'on n'eût à lui re- 
procher aucun défaut , soit naturel » soit daigna* 
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rauce, soit inhérent au lieu de sa naissance oti 
à son éducation. Pe/fe/zer^toit Manceau, Pierre 
jRamus étoit Picard , Mégret éloit Gascon : leur 
orthographe portoit Fempreinte de Taccent de 
leur province , et ce qu'il y avoit de plaisant , 
c'est qu'entêtés de leurs principes, ils sefaisoient 
mutuellement les reproches les mieux fondés, , 
Nou^ avons encore une esquisse des principes 
d'orthographe de Baïf; il avoit inventé un 
nouvel alphabet composé de dix voyelles , dix- 
neuf consonnes , onze diphthongues , et trois 
triphthongues. Voici une pièce de sa façon ; c'est 
la traduction du pseaume (seôme) cxxxu, ecce 
{juàm honum : 

Voési 6 kombien deziraUe plczir 
Cest de voér an pés é akor fi\atérnél 
S^antrehantér tous çarité se portans 
Lé frère Kon joins. 

Tou tel et l'ongant présieus répandu 
Sur le sacré çéf é la barbç d'Aaron 
Parfumant son poél, é le pli refranjé 
Dé yêtemans siens. 

Ruiselér Ton void les umeurs tout ainsi • 
Dé moiens kotaus de Sion é d*Ermon ; ^ 
Kar le Dieu régnans a jamais départit 
Son salut eureus. 

Non content de défigurer ainsi l'orthographe, 
JJ^î/'corrompoithorriblemjent toute. la langue. 
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On voit ici que ses vers étpient mesures à la ma- 
nière des anciens ; ses degrés de comparaisons 
ëtoient tirés du latin, prudent^ pjudendeur, 
prudendme *. 

Joachim Dubellay ^ qui vîvoit dans le même 
temps, 1549, ^^o^^ déjà, dans son Traité de 
V Illustration de la Langue française , « ren- 
» voyé aux jeux floraux de Toulouse , et au 
» Puy de Rouen , toutes les vieilles pièces de 
>y composition forcée, telles que chants-royaux p 
» ballades, rondeaux, étreines, épitaphes, bla* 
» sons, satyres , dont les règles obligeoient à des 
» rimes gênantes, et corrompoient le goût de 



* Etrénes de Poézie fransoeze 4m vers mezurés auIloé',etc, 
par jEAN'^yroÉyz de Baif, segretere de la cambre du Hoë. 
Pari», DeDysDuval^ ï574> i vol- in-4°» 

. La fureur qu'avoit Baïf de produire ses nouTeaux superlatifs , 
lui attira ce sonnet de Duhellay, 

Bnvixne esprit sur tous excellentime, 
Qui tnéprisant ces vanimes abois , 
As entonné d'une hautaine yolz 
De savantienrs U troupe bruyAntime. 

De tes doux vers le style conlantime , 

Tant estimé par l«s docdenrs finaçois , ' 

Justimement ordonne que tu sois 

Pour ton savoir à tous reverendime. 

Nul mieux que toi, gentillime poète» 
Heur que chacun grandimement souhaite ; 
^ Façonne un vers doucimement naïf: 

Et nul de toy hardieurement en France 
Va déchassant l'indoctîme ignorance , 
Docte doctiear.et doctime BaîL 
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» notre langue » ne servant sinon à porter të«- 
» moignage de notre ignorance». Cétoit à cette 
nécessité de trouver les rimes monstrueuses de 
ces sortes de chants, à rinlempérie des poètes « 
qui tantôt sacrifioîent le bon sens, tantôt estro- 
pioient les syllabes, les amplifioient ou y insé- 
roient des lettres propres à former des rimes 
unisones, qnerDubellay attribuoit, de son temps, 
la corruption de l'orthographe , et il ne croyoit 
pouvoir y remédier qu'eu bannissant ces divers 
genres de poésie. 

Il n'évitoit pas lui-même ce défaut , comme 
on peut voir dans ces rimes tirées d'un de ses 
poèmes les plus estimés, les jintiquités de Rome : 

Nouveau venu qtii cherches Rome eu Rome , 

Et rien de Rome en Rome n'apperçois , 

Ces vieux palais, ces vieux arcs cjue tu vois, 

Et ces vieux murs. ... c'est ce cpie Rome on uomkne. 

Toi qui de Rome émerveillé contemples 
Uantique orgueil qui nienassoit les cieux , 
Ces vieux palais , ces monts audacieux , 
Ces murs , ces arcs^, ces thermes et ces temples. 

Juge en voyant ces ruines si amples 
Ce qu'a rongé le temps audacieux , 
Puis qu'aux. ouvriers les plus industrieux 
Ces vieux fragmens encor servent d'exemples. 

Regarde après comme de jour en jour 
Rome , fouillant son antique séjour , 
Se rebâtit de tant d'oeuvres divines. 
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Tu JHgeras que le daemon romain 
S'efforce encor d'une fatale main . 
' Ressusciter ces poudreuses rwi/Mfj. 

Tout le poème a presque la même tournure ^ 
et fait voir que Dubellay fut regarde', avec rai- 
son , comme un des premiers riméurs réguliers 
parmi les poètes françois. 

Une autre source de la corruption del*ortho- 
graphe , c^étoit , selon l'auteur, la Vaine affecta- 
tion de faire consister la rime dans la ressem-^ 
l>lance dp l'orthographe, plutôt qu*en celle des 
sons , de nç vouloir que des rimes riches , quoi- 
que les moins parfaites ayent été de tout temps 
déclarées suffisantes ; enfin , de n*employer au- 
cune rîme qui ioe présentât deux sjllahes uni- 
sonttes. «3e n'ignore point, dit-il^ que quelques* 
» uns ont fait une division. de rimes, l^une en 
>> son, Tâutre en écriture, a cause de ces diph- 
» thongues ai, ei , o/^ faisant conscience de ri- 
>> mer maître el prêtre , fontaine et Athène , 
^> connoitre et naître ; mais je ne veux pas que 
» notre poésie regarde si superstitieusement à 
» ces petites choses, et lui doit suffire que lei 
» deux syllajbes soient ùnisonnes, ce qui arrive- 
^> roit en la plus grande part , tant en voix qu'eu 
>> récriture, si l'orthographe françoise n'eût 
» point été dépravée par les praticiens». On 
Tome IL i4 
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voit qu^alors Tindulgence desmaitred de la poésie 
n'avoit point encore été assez loin pour établir 
la différence des rimes riches et des rimes suffi- 
santes 9 parce que les sons se trouvent suffisam- 
ment les mêmes pour qu*elles puissent être iii- 
différemment employées avec les riches dans la 
composition *. 

Ainsi Tabus des vieux mots vicieux par une 
fausse orthographe cessa peu-à-peu. La juste 
réputation des trois académiciens que j*ai nom- 
més enleva tous les suffrages ; la lumière sortit 
du chaos ; Tart de lire devint facile , par la per- 
fectioâ de Tart d'écrire correctement. Le siècle 
de Balzac, de p^augelas , diAblancour, vît 
nattre une foule d'écrivains qui s'appliquèrent à 
embellir la langue, à Télever à ce haut point de 
politesse et de flexibilité qui la rend si propre 
au développement des sciences et à là beauté des 
ouvrages d'esprit. Ce fut l'objet spécial des tra- 
vaux de TAcadémie qui , par sa fondation, n'étoit 



. * Éeôlé d&LUtênaui^, toAi. I, {Mg. 35Si Lâm^nt Jaubert, 
médecin de Montpellier, TOuliit aussi de sda temps établir poui 
maxime, c[aMl faut écrire comme Ton prononce, et fit connoUre 
SA nouTelle méthode dans Mit Traité du Ais, tS^g, auquel est 
fOiikt tin dialogue «sur la Caùographio (Orthographe Ti(sieiise)lran« 
f oise et Annotations sur TOrthographie de Joubert , par Beaa- 
chastel ». On y trouTe déjà presque tont ce qne Girard a Tonla 
établir depuis. * 
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pas moins en droit de fixer Forthographe d^u^* 
sage, dans chacun des mots» que de décider diï 
choix des expressions dans les diverses sortes de 
stjle. 

Mais dans le dessein de conserver Fëtymolo- ^ 
gie, et peut-être ( ce que je crois n'avoir pas été 
assez observé par nos plus modernes grammai- 
riens) afin de fixer davantage la prosodie. Ton 
conserva, dans les premiers essais, quantité de 
lettres dont Te joug ne pesoit plus sur la pronon- 
ciation; les femmes, les hommes peu instruits 
lisoientmal, écrlvoîent encore plus incorrecte- 
ment; il fallut convenir de règles uniformes , et 
ron supprima tous ces caractères inutiles , sur- 
tout r^^ si multipliée devant les consonnes. Ces 
réformes constituèrent la différence entre Tpr- 
ihographe des temps antérieurs, nommée Tan- 
cienne, et celle du temps de Louis XIV, nom^ 
mée la moyenne , à laquelle succéda la nouvelle^ 
Il devoit effectivement arriver que Ton s^ef- 
forçàt dé simplifier encore davantage une or- 
thographe que Ton reconnoissoit ne pas être 
parfaite. De célèbres grammairiens^ tels que 
Girard et Bufier au commencement du dernier 
siècle 9 f^olûûre et Duclos ver» le ihiliea d,a 
même siècle, crurent avoir de justes sujets de 
rapprocher encore plus Torthographe de la pro* 
nonciation. Volmire, modéré dans tout ce qtxi 

14* 
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'concertie la langue ,^t qui plus que personne 
obseryoit le précepte de Boileau : 

SniS-tout qu'en vos écrits la langue révérée, 

Dans vos pins grands excès , vous soit toujours sacrée. 

ne se permit que ces légers changemens auxquels 
Tusage s'est opposé long -temps, que les plus 
modérés grammairiens ont encore peine à ad- 
mettre, mais qui prévaut de plus en plus. 

G/r/ïr^*, après avoir adopté Vai au4ieu delW, 
Toix simple , en re.viut bientôt à l'ancien usage; 
i?w^6r,ZJ«c/oj supprimèrent les lettres doubles, 
et n'eurent point d'imitateurs. Ces suppressions 
offensoient l'oeil , habitué à la lecture de tant 
d'excellens écrits imprimés dans le cours de 
deux siècles ; elles s'éloignoieut aussi trop de 
l'étymologie; elles rendoient trop difficile la 
connoissance de la dérivation des mots dans 
leurs différentes acceptions. 

Cette orthographe nouvelle , ou plutôt ces 
différentes tentatives d'en prescrire une nou- 
velle , n'çurent point de succès. Si Ton trouve 



* L'Orthographe francoise sans eguwoques et dans ses prin-- 
dpes naturels , ou tAri (décrire notre langue selon la raison et 
V usage y 1716, I vol. ÎA-ia. L'abbé de Saint-Pierre outra les 
principes , en prescrivant la conformité la pins exacte entre/1'or- 
thographe et la prononciation. L'essai qu'il en a donné dans soa. 
Triufé;^^ ; /a >r^il^ a safiîpovr faire rejeter ses maximes. 
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quelques écrivains qui s'y conforment > leur 
petit nombre est bien loin d'établir l'usage et d^ 
tirer à conséquence. Observpns, avant de passer 
outre, quelques-unes des variations arrivées gra- 
duellement dans les différens temps : un tableau» 
formé de passages tirés d'écrivainstle différ^tei 
époques 9 nous en instruira su£fisamnvent;j'j 
conserverai la diversité d^â^oentuotion qif ils 
nous présentent : 

(( Les Chroniques nouvelle» de Jean-Canon 
» philosophe, jusques au reigne du roy H^nfy 
» deuxiesme i553* traduîctes "ç^t \Jekan Le- 
» blond : — Nos hystoriens n*ônt point exprime 
» les gestes de ceulx qu'ilz ont couchez en leurs 
» hysioîres eulièrement, et- n'ontpeu certaibéi 
» ment pour ce que les moaarques et grës 
» princes aucunes fois ont vescii enrequojr et 
» oisiveté, si qu'ilz ont esté aliénez et étrange!^ 
» des affaires qui communément se font à Fiad^ 
» ministration d'une respubliqûeetdavantaîge, 
» nos dits hj^storiens aussi se sont montrez asaiee 
» paresseux et negligens pourcce qu'ik.ne se 
» sont enquls à ceulx qui.<aUoient la certaine 



* Cette CfaroDÎqne a ea beaucoup de cours dans le XV® siècle : 
file a été continaé.e par Philippe Melanchton ^ 3 .to1._, et nouT. 
cdit. continuée par Peucer, son gendre^ i594, 3 Tol. ^ et If 
nouTel éditeur latin Va continuée jusqu^i scpa tcfip^* ^ . 
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» cogiloissance des choses pour cognoistre les 
» causes et occasions au vray d'un chascun af- 
py faire qui ^t U propre d'un chascun hysto* 
» rien*>^, 

r M ffe^ioéU fut après Homère cent ans comme 
P> )e teamoign^ Porphyre. Cestuy fut curé du 
I» vfkQfA Helicon ou aistoit un rencâe et grand 
^> têple. Pour la plus grande partie ses escripts 
» sont comme preschemens et sermonsde bonnes 
» iflbeurs. Ce sont sentences brieves cbmprenans 
>> Tefficace de tout genre de vertu ►>. 

. a Xics apqphthegmeSi ce e6t a dire promtz, 
p 3ubtilz et sententieux .dicts de plusieurs roys 
p> chefz d'armécfs» pbilosopties grecz et latins, 
» translatez de ï^iu en francoys par VJSsleu 
>> il/ioca/ï^secretaireetyalletdechambreduroy 
fk à Paris en laru^ Neufre Nostre Dame à Ten- 
jt^ seigne Saint Jehan Baptiste; par Jehanue de 
>> Marnef vefye de Denys Janot» 1.645 ». 

, Essays de Michel Montaigne, lâSS» liv. I, 

chap. XIX : i 

- ^ Ce n'est pas de merveille s'il est (le vul« 
>^ gaire) souvent prins au piëge. On faict peur 
p à nos gents seulement de nommer la mort ; et 
tt la pluspart s'en seigneut (font le signe de la 
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» croix) comme du nom du diable. ÏÀ pareil 
» qu^il g^ei) faiet mentioa ftux l^f^tam^ilts» m) 
» TOUS attendes pas qu'ils y mettent la mSm^ 
» que le médecm ne leur «yt domië re$tre$p3i9 
» sentence ». 

A la tête de «eUe édUÎPft ÎM^, ro» «rpOY^ 
un avis aux imprimeurs t écrH pw.lVftontfgign^ 
lui-même 9 jsur la manière dpnt ?I ^ent quç Tpr^ 
thographe soit soignée* On Toit qu'il <^!attachoit 
à éviter tout ce qui n*étoit plus d'usage; ce qui 
prouve que To^thographe citée ci-dessus mt c^Ua 
de son temps. 

« Le grand Dictionnaire fr^^Ç^is latio 9 re« 
» cueilli des observations de plusieurs ^pQimes 
» doctes : entre autres de M> Mioçd mmi^^ des 
» requestes de Thostel r^teu. et .augmml^ pw 
» M. P. décroises, i6i4f La. Fran^ 9a^ p«u( 
» qu'elle ne céldbre graudemeut la mémoire t 
» comme elle se sent avoir esl;é ornée pour son 
>^ industrie de défunct Robert E^Uenne, qui 4 
» faict que la France » pour le regard de Tim- 
» primerie» ne cède a aucun^e^u^e nation >k 
Cette oriJbograpbe d'un H«^r« imprimé à Ço» 
logne est beaucoup plus approchante, de la u^ia 
quebeaucoij^ 4'autresd'un ti^ps posti^ri^iur. ^ 

Les OEuvre^ de TAéophUe ^ dm^éta en trois 
parties, i63q: 

4i M'est-cçpast o cher: Phoedon, une bon- 
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H teuse et miséral^le maladie qai se trouvant des 
^ raisons bonnes et fermes et bien capables 
fy d'appuyei^ «otre, créance, un homme vienne 
» a s'en deffier par la dépravation et le dégoust 
» de son esprit , que ses discours ainsi contra- 
>> dictbîrèi oiït empiète et lUy ont persuadé que 
^''ftWàit est t£mtosl tirai et tantost faux , et qu'es- 
»" tant devenu ennemy de toutes le* raisons, il 
iy fasse comméle malade qui impute Tamertume 
y> dé son goùst aux viandes, et cfestui-cy sa foi- 
» blesse et sôii dëfaUf aUx raisons" pour les hayr 
» après toute sa vie , et se prîuer de la uerité et 
» de là côgnoissancè dés chose* ^y. 

Théophiie/qm' passoit pour 'avoir peu dé 
jtigemei^, étoit, quant au style, regardé comme 
%in;des meilletirs écrivains de sont t^mps : on voit 
èèfiibleQ peu il y a^uroit à réformer â son ortho- 
graphe; mais il est intéressant dé comparer la 
diction dé ce m?oi*céaù , avec celle, de Uacier, 
qui n'écrivoit que cinquante ani au plus après 
Théophile, 1683': 

i< N'est-ce dbhc pa^ un malheur très déplo- 
ii rable, mon cher Phédon, qu'y ayant des rai- 
»;sons qui sont vrayes, cettiaînes et très-ca- 
p pâbles d'être comprises,- il se trouve pourtant 
y> des gens qui après le$ avoir laisisé échapper en 
» doutant, pour avoir entendu de ces disputes 
yy- frivoles j^ où tout jiar*>isl tantoBtiVrii et tantost 
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» faux 9 et au lieu de s^accuser eux-mêmes de 
» ces doutes, ou d'en excuser leur manque 
» d^art f ils en rejettent enfin la faute sur les 
» raisons mesmes parce qu^ils ont l'esprit aigri , 
» ils passent leur vieà haïr et à calomnier toutes 
». les raisons , et à se priver par la de la vérité et 
» de la science ». 

• Théophile passe pour le premier qui ait entre* 
mêlé avec succès la prose et les vers ; cependant 
Pierre Michaut , dit Tailiei^enâ, vers 1466, 
l'avoit fait dans son DoctrinaL Le Débat d*A- 
mour, par Marguerite de Navarre, i5a2, est 
aussi une prose mêlée de vefs. 

Immédiatement après le passage cité, Théo-- 
phile .continue ; 

Son sens gasté se persuade 

Qu'il ne faut plus rien affermer (affirmer) 

Gomme Tappeiit d'un malade 

Qui ne trouve rien que d'amer. 

Cher Phoedon \ croyons je te prie * 

Que souvent l'ame des humains 

A bÎQp besoin d'estre guérie 

Et taschons a nous rendre sains. ^ 

Les défauts sont dans nos pensées 
H se trouve peu de mortels 
Dont les âmes soient bien sensées 
^ais taschons à Revenir tels. 
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Je cite avec plaisir ces strophes du poète» pour 
justifier les éloges que lui ont dopués ses con- 
temporains, qui Tout estimé comme Tua des 
premiersqui ait heureusement réformé la langue. 

Bu FIE A , Grammaire française sur un plan 
nouveau, 1707 : 

« D^autres écrivains demeurant encore atà- 
>> chez à Fandenne ortografe» il s*est*fait une 
M espèce de schisme. • . . Les étrangers peuvent 
» s'attacher à cèle-cvÀ moins qu'ils ne prènent 
» quelque Dictionnaire ou Tune et Tautre orlo-' 
» grafe soit marquée afin d*eu conoitre la difé^ 
» rence». 

Quelques auteurs de nom , et même de l'Aca- 
démie» en suivent une qui ne peut être Censée 

Torthographe Françoise Ils écrivent : èle 

done , aisémant, évidemenl: , jeus , heureus , 
conètre; pour : elle donne, aisément, évidem- 
ment, yeux, heureux, connoik*^. 

OxRjRD, les "Vrais Principes de la Lnngue 
française, 1740 : 

«< Dans les langues trampositives» l'arrange* 
» ment de la frase semble presque arbitraire. 
» On y fait précéder ce dont on est le plus 
y> frapé.... La reduplication de la lettre /ne 
n peut guère être connue que par le détail de la 
fi pratique.... La voyèle fait son service ou 
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^ seule on conjointement avec une de ses corn*- 
>» pagnes 9 ou en combinaison avec mou /^ n. 

Girard crut devoir rendre compte de ses 
principes 9 et publia , en 171 6, V Orthographe 
françOftSa^ sans ééfuU^o^ues , ou VArt d'écrire 
notre langue selon les lois de la raison et d^ 
P usage , d^une manière aisée pour les dames , 
com^mode pour les étrangers, instructive pour 
les provinciaux , et nécessaire pour eocprlmet 
et distinguer toutes les dispositions de la pro- 
nonciation. Le grand but de Tabbé Oirard, 
et qui lui a fait illusion , ainsi ap^k tant d*autres 
personnes qui , dan^ le même temps 9 propo- 
soient des projets de réforme, c^est de (Hrësentçr 
une orthographe <i simple, aisëe, conforme à la 
>i prononciation, débarassée d*équi¥oques, et 
» qui par des règles certaines et fixes abrège le 
^ travail aux enfaos , facilite , etc. ». Personne 
ti*a poussé plus loin la réforme; çt, à suivre les 
changemens qu'il vouloit introduire , notre 
langue nous deviendroit méconnoissable à nous- 
mêmes; il étvit parant, ce qui fait équivoque 
avec le participe du verbe p^rrery tans, exam- 
pie, entandemanû, fans, au'-lieu de gens, je 
sans,^ sens équivoque , les dans, dents. Au reste , 
son livre est écrit avec la même emphase que sa 
Oramrhaire. Voici un échantillon de son style : 
M Uo, si on ose le pousser, se mettra à la tête de 
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» tous les prétérits imparfaits des rerbes , alla* 
» . quera , détruira » renversera toutes les raisons , 
' » et punira la téméraire audace de l'auteur, 
» condamnera tous ses écrits, et tous ceux qui 
» voudroient Timiter, à n'être jamais lus». Quel 
galimathias! 

Duc LOS, Remarques sur la Grammaire gé- 
nérale , 1754 : <i II faut d'abord distinguer la 
yp silaberéèleetfisique,de la silabe d*usage , et 
» la vraie diftongue de la fausse; la silabe peut 
» être formée ou d'une voyèle seule ou d'une 
» voyèle composée qui la modifie». , 

Ce ne seroit jamais fait de rapporter les motifs 
que chacun de ces grammairiens ^lègùe en fa^ 
' veur de son système. Quelque spécieux qu'ils 
puissent être, ils ont contre eux l'usage, et k 
public qui se prête si difficilement aux change? 
mens les plus avantageux, lorsqu^ili^.«esont pas 
amenés de longue main. Eviter ksexcès, prendre 
un juste milieu , c'est sans doute le parti le plus 
sûr dans l'usage d'une langue moderne, qui, 
quoique invariable dans ses principes fonda- 
mentaux , change insensiblement ce qu'elle a 
d'accidentel , et c'est cet heureux milieu qu'ont 
tenu constamment lesicrivainsle^ plus célèbres. 
J'allois oublier, dit le nouvel historien de 
l'Académie , un autre reproche qu'oi;i fait aussi 
è ce corps , c'est d'avoir retenu l'ancienne pia- 
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nière d'écrire, qui marque V analogie eiXéty^ 
mologie des mots, au-lieu de se conformer à la 
nouvelle, qui supprime ou remplace par des 

, accens la plupart des lettres inutiles pour la pro- 
nonciation; ce que j'ai donc à dire là-dessus , 
c'est qu'à l'égard de l^rthographe , comme en 
tout ce qui concerne la langue , l'Académie ne 
prétendit rien innover ni aSecter. Sa loi , dès 
son établissement , fut de « s'en tenir à l'ortho- 
» graphe reçue , pour ne pas troubler la lecture 
» commune , et n'empêcher pas <ftie les livres 
» déjà imprimées ne fussent lu^ avec facilité »• 
Dès-lors il fut résolu qu'on travailler oit pourtant 
à lui oter « toutes les superfluités qui pourroient 
» être retranchées sans conséquence »; et c'est 
aussi ce qu'elle a voulu faire insensiblement; 
mais le public est allé plus vite. Quoi qu'il en 
soit , elle dit très-bien que : « Comme il ne faut 
>> point se presser de rejeter l'ancienne ortho- 
» graphe, on ne doit pas non plus faire de trop 
» grands efforts pour la retenir ». Ce qui signifie 
que, toujours asservie à l'usage, elle a respecté 
l'ancien tant qu'il a été celiii de nos écrivains les 
plus célèbres; mais qu'elle est disposée néan- 
moins à subir la loi du nouveau, lorsqu'il aura 

^ entièrement pris le dessus. 

Cette observation de l'abbé d'OU^et fit son 
efiet sur tous les bons esprits ; elles furent ap- 
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fujées par Desfontaines, Tennemi le plus re- 
doutable du néographisme. Les plus sages virea t 
rincoMTénient de Forthographe d^os^ge, sans 
osar lui en sob^ituer une nouvelle t contens 
d^adopter les changemens imperceptibles opérés 
peu-à-peu^ ils attendirent tout du temps. L*on 
peut y en effet, appliquer à Torthographe ce que 
GébeUn dit de la langue même : autant il pou* 
Yoit être indifférent d^adopter, dès les premiers 
instans, telle du telle manière de peindre ses 
idées ^ autailt il est indispensable de se confor* 
mer, dans la soite , à la manière que Ton a adop- 
tée, parce qu'on ne peut changer impunément; 
il seroit même absurde d'entreprendre de chan* 
ger, dans Tart de la parole, devenu universel , 
ce qu'on ne pourroit réformer que par des peines 
et des travaux immenses, dont l'utilité seroit 
peu sensible , bien loin de dédommager des soins 
qu'on se seroit donnés *• Aussi avons-nous vn 
l'Académie û'adoplér que lentement les réformes 
crues les plus salutaires, et y pifocéder avec une 
sage réserve, datls les diverses éditions de son 
Dicdonnaire. 

Les partisans de l'orthogrâpbe commune 
prétendent, avec raison, qu'il importe autant à 
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la poliee de l'État qii^à la pureté delalaogue» 
d'empécber ce9 innoyatîons » s^appuyant sur la 
nécessité de conseryer rétymologie, et ces let* 
très caractéristiques « marques glorieuses de 
nos origines grecques et romaines; s^r la diffi- 
culté de distinguer le singulier du pluriel; sur 
la grande diversité des dialectes, dont chaque 
provincial voudroit -introduire la prononcia- 
tion^ s*il étoit une fois permis d'écrire comme 
on parle; sur l'inutilité dont seroient nos biblio- 
thèques , dès qu'à force de nouyeanx change^ 
mens, il deviendl*oit impossible de déchiffrer 
nos anciens auteurs; enfin, sur l'impossibilité 
absolue de combiner tellement les caractères,, 
qu^on pût former des syllabes parfaitement 
propres à exprimer toute la yariété de la pro- 
nonciation. 

Wailly propose quelques réformes qu'il 
croit fondées; il en donne les raisons , et montre 
combien peu les principes sont sûrs, quand ils 
ne sont tirés que de l'usage et de l'étymôlogie ; 
combien ceux-mames qui savent le mieux leur 
langue , sont embarrassés dans ce conflit per- 
pétuel de règles et d'exceptions , toutes yi;aies 
qu'elles puissent être , puisqu'elles s'appuient 
sur l^un de ces deux fondemens; puisque ce 
sont desloix, mais qu'il est moralement impos- 
sible d'observer. 11 fournit un modèle des réfor- 
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mes qu'il propose *; mais, extrêmement réservé 
lorsqu'il s'agit de s'exposer à la critique y ou 
d'être utile par ses travaux, il se garde d'em- 
ployer cette orthographe dans ses écrits. -Si 
, Duclos s'^t permis des innovations » au-moins 
a-t-il la précaution de ne les bazarder que dans 
ses propres remarques, et donne-t>il tel qu'il est 
le texte de l'excellente Grammaire de Port- 
Roy aP. C'est celte voie, moyenne que suit 
M. de Lévizac , lorsque les feuilles publiques , 
les journaux, sortis des meilleures presses de la 
France, s'en écartent; les motifs qu'il en donne ^ 
justifient sa modération ^ «L'Académie, dit-il, 
» en parlant de la voix è , écrite par oi (et cette 
» remarque peut s'appliquer à d'autres inno- 
» valions), l'Académie s'est toujours opposée 



■ On peut juger de cette orthographe par le fragment suivant: 
« L'exemple des bons éerîyains est plus contagieus que celai deA 
autres; et^Pou ne sauroit trop se précautioner contre certaines 
locution» , qui , toutes méchantes qu'éles sont , passent pour 
b^nes , parce qu^éles se trouTent dans d^exceltens livres ». Il ëcrit 
bien, arétéf frase f examen ^ 'f expose, aranger, iifaloit, paroit^ 
fesoit , etc. 

^ J'avoue que, dans ma jeunesse, malgré l'usage qu€ j'avois 
faiè de la Grammaire de Waillf , qui propose tioc orthographe 
si approchante de celle de Duclos, j'eus peine à suivre la lecture 
des Considérations sur les Mœurs, et que je vois, avec plaisir, 
ce livre réimprimé avec l'orthographe commune dans les éditions 
suivantes. 

"" VArt de parler et d'écrire correctement , a« é<itt. , tom. L 
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» au changement dW en ai; ainsi , en Tadop- 
» tant , et sur-tout en se permettant de Tensei- 
» gner, c'est donner son opinion particulière 
» pour règle 9 et l'opposer à celle de T Académie, 
» seul juge compétent dans cette matière * »• 
Je les développerai ces motifs; car, malgré le 
torrent qui paroit maintenant constituer l'usage \ 
\e me réunis » avec toute l'affection qu'on a pour 
les anciennes habitudes, au nombre assez consi- 
dérable des écrivains moderne» qui s'opposent 
à ces nouveautés. Et, pour répondre aux diffi- 



* J'adopte, sans doute, le sentiment de M. Lét^izac, et il me 
»ert de r^gle dans- la pratique ; Inais j'écriâ au fond de PAIle- 
magne i mon lirre s'imprime à Paris ; qui sait si les correcteurs 
ne lui feront point subir la réforme ? L'Académie a toujours eu la 
tnodestie de refuser la qualité de juge dans les matières douteuses : 
elle se contântoit d'exposer ses sentimens (stir le Cid) ; elle fait 
d«s Observations (sur Vaugelas) j elle s'annonce comme le Té^ 
moin de V Usage (Dictionnaire) ^ mais cette prérogative qu'elle se! 
Tefuse, le public la lui accorde : il serbit difficile de choisir un 
xneilleiiT juge. Ce qu'il «coordoit de confiande à l'Académie, ne 
l'accordera-t-il pas, avec plus de raisoil, ^ la section de l'Insti- 
tut , qui , en héritant de ses fonctions , est encore plus assuré 
dans le choix de Ses inèinbrds , le mérité littérstirè étant ai pré- 
cisément distingué de celoi^du rang et de la fortune , qui n'a voient 
que trop d'influence dans l'élection des Quarante? Combien d'A* 
cadémiciens dont on né côiinoît que les discours de remerctment! 
encore doutoit-oti si ce n'étoit point l'ouvrage de quelque officieéûi 
secrétaire. 

b Je considère nos monnoies , moxiumens de l'état actuel de la 
Nation , nos loix , nos proclamations , et je trouve Empereur dt» 
Français $ loix françaises, «t l'ai substitué par-tout à Voi^ 

Tome il. î5 
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cultes qu^ils ne craignent pas de braver 9 j'em- 
prunterai les paroles de Dumarsais/ citées fsr 
M. Lévizac : « Tïos pères prononçoient tons les 
» mots écritsen françois par oi^ en diphthongue, 
faisant sentir Vo et IV, ainsi que les Grecs , les 
Italiens , les Espagnols : ce qui fait bien Toir 
ayec combien peu de raison quelques personnes 
(du temps de Dumarsais, à-prësent c^est le plus 
grand nombre ) s^obstinent à vouloir introduire 
la combinaison ai k la place de la combinaison 
^if dans les mots fmnçois , connoitre^ etc.; 
comme si ai étoit plus propre que oi à repré- 
senter lé son de Yè. Si vous avez à réformer oi, 
dans les mots où il se prononce é, mettez. Té ou- 
vert ; autrement c'est réformer un abus par un | 
plus grand , et c'est pécher contre Tanalogie. Si i 
Ton écvïi françois ^favoisj par o/, c'est que nos ' 
pères prononçoient ces mots en diphthongue; | 
et personne n'ignore que ce changement de 
prononciation ( si avantageux à l'oreille ) est du ' 
aux Italiens qui s'introduisirent dans la cour de j 
Marie de Médicis , parce que n'ayant pas ee 
son dans leur langue y ils avoient de la peine à 
le prononcer; mais on n'a jamais prongncé 
françois , en faisant entendre aeli , français. 
Ce que dit Bufier^ à cette occasion, est bien 
propre à confirmer le sentiment de Dumarsais. 
i,s Nous pouvons remarquer l'origine de la bi- 
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sarrerie qu'on reproche à notre Wthographé , 
où un grand nombre de mots së prononcent 
tout autrement qu'ils ne sont écrits. Pourquoi 
écrit-on aimer y puisqu'on prononce émet? Cest 
qu'on [«*ononçoitlégèrement 1^ diphtfaongue ai^ 
comme elle se prononce pàrnii les Italienret 
parmi nos Gascons , qui prononcent encore 
présentement Va^% Vi, duw Je ferai , comme 
s'il y si'foitjefemi. Iol nonchalance fit pronon- 
cer imparfaiteinent 1% on en fit dans la suite un 
1^ fermé, femé^ et iiisensiblenient/ôr^..,. C'est 
encore ce qui est arrivé à l'égard des oi; car 
après les avoir proikoncés en «ëphthongues^ on 
en vint à les prononcer arec le son d'o etd'^, tels 
qu'ils étoient encore prononcés il n'y a pas cent 
ans. Je me souviens, continnè-t-îl (1^07), de les 
avoir entendu, dans ma jeunesse, prononcer 
de la sorte aux vieillards ; quelques-un^ le font ' 
encor^. Ainsi, on a -prononcé fe/i^oes ^ puis» 
enûn y f^J[erès>y* , 

Cependant l'orthographe est à-peu-près de^ 
meurée la même; Cûlr, cdfetilfe ièilis stibisiste par 
les livres et par les otivrages des géiis delettres,... 
ils se sont fait un devoir, les uns après les au- 
tres X d'écrire conune leurs prédécesseurs qui 
avoient de la réputation, et qui leur fournis- 
soient im modèle îsplc et sensible. Si l'on vouloit 
une réforme, il falloit» contipue Dumarsait-^ 

i5* 
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la tirer de procès ^ succès, dès, ^^^ plutôt que 
de se régler sur palais, palatium , et sur un petit 
nombre de mots pareils» par étymologie; et 
parce que c^étoit la prononciation qui se con- 
serve encore» non-seulement dans les autres 
langues vulgaires , mais même dans quelques- 
unes de nos provinces. Ainsi, trouvons-nous 
l'orthographe de Vè ouvert employée par quel- 
ques anciens écrivains. Mëgret intitule son livre: 
Trèté de la Langue francèse. Cependant l'as- 
sertion de Dumarsais ne doit pas être prise 
pour une règle générale de rancienne pronoa- 
ciations de Vai, comme aï, témoins les vers sui« 
.vans de Rutbeuf^ mort en 1263: 

Li Roix a mis en un repaire 
Mes je ne ses pas pour quoi faire 
Trois cents aveugles rote à rote 
Parmi Paris en va trois paires 
Tote jour ne firent de braire 
As trois cens qui ne voit gote 

li un sache il l'autre bote 
Se se donnent mainte sccpsse 
Qu'il n'i a nulle qui lor éclaire 
* Si feux y prend ce n'est pas dote 

4S'aura li Roix plus a réfère. 

oà Ton y Qi\ éclaire rimer avec réfère^ et les an- 
ires rimes annoncer la ptononciation^r^ , et les 
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mots mes, ses , au-lieu de mais ^ sais , se pro- 
noncer en é fermé. 

Èustache-le-Peintre , qui étoit du même 
temps 9 écrit: 

Dame oa tout biens crest et naist et éclaire: 
A ({oi biaiité nulle autre ne se prepd 
Dont sans mentir ne poùrroit on retraire 
Fors grant valeur et bon enseignement 
Qu'il n'y fault rien , fors mercy seulement 
Bien sont vos fais à vos doux ris contraire 
Cueur sans mercy et semblant débonnaire 
Hé Diex pourquoi ensemble les consent. 

Lia mesure des verset la désagréable désinence 
qu'ils auroient, si ^ai étoit prononcé en diph-> 
thongue 9 marquent bien que ces deux voyelles^ 
font un son simple. 

L'épitaphede 'Flodoard^ nommé éyéque de 
Woyon, et mort en 966, confirme ma remarque; 
elle est supposée du treizième siècle : 

Si ti veulx de Rein (Rheims) savoir li eveque 
Lye le temporaire de Flodoard le saige 
Il es mor du tam d'Odalry eveque 
Et fut d'Epemai né par parantaige 
Vequit caste cler bon moine * meilleur abbé 
Et d'Âgapit ly romain Ait aube (sacré) 



* An sujet du mot moint , voici un passage dn Homan de im 
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Par son bysto^ maiDies nouTdks aaaras 
Et en ille tontes antiquité auras. . 

Thibaut de Mailly écriroit dans le XII* 
siècle : 

A ce <jue voir au siècle ai pense longuement 
Pour ce vous vèuil retrère le mien entendement. 
Si est bien que je die ou je pense souvent 
Por ce que ne sai lettre le dirai plus briement. 

Commet néaumoins, en matière de Gram- 
maire 9 c^est sur-tout Tusage» mais Fusage bien 
constaté qu^il faut consulter, quels que soient 
ses caprices 9 adoptons toujours Torthograplie 
là plus commune; et quand' des autorités égales 
laissent la liberté , Tunique devoir du maître 
est d'engager ses élèves à suivre constamment la 
même route, et à ne pas se permettre de yaria- 
tions dans celle pour laquelle ils se seront dé- 



Kose qui feroit douter si la pronojicbtioQ d*oi est plus fixe qut 
celle d^ai : 

Tel a U robe reli|;ieaM 
Conclue il ctt rfUgMux 
Cet arigamcot est vâcieq^ 
Et ne vaut une vieille gaine. 
Car l'habil ne fait pet le moiM. 

OÙ Poa T«it que moine et gaim. se pronoii««iii cU méai«, à-moins 
qu'on ne prétende que la rime ne tombe que sur la moitié de la 
diphtfaoBgQe» 
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terminés '*'. Rien de plus fatigant , en effet» 
pour le lecteur» que de Toir les n^émes sons» 
les mêmes terminaisons, confusément désignés 
par différens caractères. Qu'on lise avec atten* 
tien ces recueils de nombreux homonymes» 
dont la prosodie seule et le sujet du discours 
font distinguer le sens dans la prononciation » 
€t Ton Terra combien leur orthographe en faci- 
lite rintellîgence à la lecture. Cest donc avec 
raison qu^on applaudit aux lexicographes» qui » 
à l'exemple de MM. Boiste et Bastien » ne çrai* 
gnent pas de consacrer leurs veilles à la nomen*^ 
clature d'un Vocabulaire » où les mots sont rap- 
portéa selon la diversité des orthographes usi- 
tée par des éerÎTaina de réputation. Leur Die* 
tionuaire est » comme ils l'annoncent , un livre 



* An-lîea de se donner bien de la peine inntite à dresser une 
inétho49 df sp^onlatioa p^ot apprendre Torthographe, il 9e ftiut 
qu'indiquer, pour j réussir» i;ne pratique aisée et imoianquable : 
c'est de faire copier tous les jours, à celui qu'on instruit, quel- 
ques lignes d'un livre , dont Porthographe soit correcte; de lai 
raturer chacune des lettres où il anroit manqué, et de les lui 
faire ensuite écrire au net', telles qu'elles doivent l'être. Pour 
peu que l'écolier ait d'intelligence , il apprendra mieux ainsi l'or- 
thographe en deux mois, qu'il ne feroit en deux ans par teut 
autre moyen. Il seroit à souhaiter que cette pratique f&t intro- 
duite dans toutes les écoles. Mém* de Trévoux, septenhra 1726, 
— J'ai l'expérience de cette méthode , par laquelle les étrangers, 
apprennent plus d'orthographe que nos jennes François. 
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classique , qui renferme Textrait et la campa- 
raison entre eux des meilleurs Dictionnaires ; 
qui lève les difficultés sans nombre , produites 
par la confusion des diSerens systèmes d%>r- 
thographes 9 prenant pour base le Dictionnaire 
de l'Académie, et y conférant le^ autres 9 en 
marquant d'une note particulière tout mot ou 
Torthographe présente quelque différence. Il 
deyient un flambeau perpétuel , au moyen 
duquel Técrivain peut éclairer ses doutes , et 
qui devroit être constamment sur la casse de 
tout compositeur. Rien » jusqu'alors , n'aToit 
paru de mieux travaillé dans celte matière que 
le Traité de V Orthographe française , enferme 
de Dictionnaire ^enrichi de notes critiques par 
M. Le Roi, de Poitiers ( lySg)» Cest , dit le 
célèbre Goujet* ^ Touvrage le plus sensé, le 
plus exact et k plus judicieux que Ton ait en- 
core donné sur ce sujet. On croiroit, en le li- 
sant, que c'^est le fruit des longues méditations, 
non d'un grammairien de profession , mais d'un 
grammairien de goût, aussi familiarisé avec 
nos académiciens, que versé dans la lecture de 
nos meilleurs écrivain's ; son nom ira de pair 
ayec ceux de nos grammairiens les plus estimés. 



*• Bihliothèque franchise y \om. I. 
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Plus tard, il auroit ajouté que Beauzée, JVaUly, 
n'ont point cru se faire une petite réputation , 
en insérant dans les nouvelles éditions les chân-' 
gemens que le temps devoit nécessairement y 
rendre indispensables. 

Quoi que nous fassions cependant, les étran- 
gers se plaindront toujours de la prétendue 
irrégularité de notre orthographe ; mais n'au- 
rions-nous pas le même reproche à leur faire? 
Est-il une seule langue, je ne dis pas seulement 
ancienne^, mais moderne, où Ton trouve une 
parfaite correspondance entre récriture et la 
prononciation ?. L'orthographe qui paroît la 
plus simple, je veux dire l'espagnole, est-elle 
assez parfaite pour fixer la prononciation ; et 
connoissant même la valeur que cette nation 
donne à ses caractères équivoques, B , V ; G , 
J, X^ pouvons-nousr espérer d'être entendus 
d'eux à la simple lecture, si nous n'avons formé 
notre oreille sous un bon maître ? Point de 



^ En confrontant les plu^ anciens manuscrits de Varron^ de 
CiAérorif de QuintiUen^ àfi Festus, on trouyera une orthographe 
sensiblement diverse ; et quoique , dès l'origine de l'imprimerie , 
le latin fût la langue des savans , combien no Voit-on pas de dif-* 
féfences entre les éditions de differens temps et de différens lieux ? 
En 17049 CeUarius fit un Traité de l'Orthographe latine; ses 
leçons furent applaudies , et suivies de ses contemporains ; elles 
sont perdues ponr la postérité. 
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langue Tivante » et sur-tout cultivée » dont Vor* 
thographe soit si sure» qu'elle ne laisse m di- 
Tersité , ni doute. If accuserons-nous pas les 
Anglois, les Polonois, les Allemands » de pro- 
noncer bien des mots autrement qu'ils ne les 
écrivent 7 II ne seroit pas difficile de prouver 
qu^écrire comme on prononce » est une chose 
impossible ; et si le temps change la prononcla^ 
lion» comme il arrive à toute langue, chacune 
ne parvenant à la perfection , que pour tendre 
au déclin, faudra-t-il augmenter le mal, en 
changeant tous les jours d'orthographe, comme 
on change chaque jour de modulation dans 
Vorgane de la parole? Il £audroit, d'ailleurs, 
pour fixer l'orthographe, convenir du priqcipe 
sur lequel elles'étahliroit, et concilier ceux qui 
donnent trop à Tétymologie , avec eeux qui 
donnent trop à la prpnoneiation. Les sentimena 
opposés sont appuyés sur des fondemens si puis- 
sans, qu'il sera difficile de les accorder entiè- 
rement. Je répète ce que j'ai dit ci-dessus; la 
plupart dès réformateurs n'a voient pas suffi- 
samment fait attention au principe de l'Aca- 
démie , ni réfléchi combien l'ancienne ortho- 
graphe prêtoi^à la prononciation. C'est ce qui 
se comprend mieux par l'étude trop négligée de 
notre prosodie, qui, dans l'emploi de ces ca- 
ractères prétendus parasites, déterminelaquan- 
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tité» la valeur rédle des syllabes. Cest aussi ce 
que produisent les accens , dont il me reste à 
considérer Tinstilution. 

Ces signes si simples, et en même-temps si 
énergiques , qu'ils nous paroissent indispensa- 
bles aujourd'hui, ces signes qui, cependant, 
ont été inusités , inconnus même pendant un si 
long temps, se réduisent à un petit nombre de 
traits supplémentaires , qui tiennent la place des 
lettribs que nous n'arons pas, pour marquer 
certaines inflexions. La langue parlée p'a ja* 
mais pu se passer d^ ces inflexions ; les signes 
s'en introduisirent fort tard dans la langue 
écrite. C'est en vain qu'on les çhercheroitdana 
la langue hébraïque, avant les Massorèthes^ 
La langue syriaque n'en a point, et l'on n'en 
trouve des vestiges , ni dans le Levant , ni parmi 
lesEsclavons, les Moscovites, les Bulgares, les 
anciens Danois, les Allemands» les Belges, les 
anciennes nations du Nord. Les Arabes en dis- 
putent l'invention aux Hébreux qui vivoient 
du temps de Justinien, et ces signes furent per- 
fectionnés dans le douzième siècle, -p^rJuda- 
Ben-David, rabbin de Fez. Cependant il n'est 
pas douteux que les Grecs n'en aient fait usage 
avant le règne de Ptohmée Philopa^tory sous 
lequel les grammairiens d'Egypte s^en servoient 
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pour faciliter la lecture des vers grecs •. Hen^ 
nin^ qui a traité cette matière à fond ^ , n^a 
point non plus trouvé d^accens dans les manu- 
scrits qui passent onze siècles, ni dans les Pan-- 
dectes de Florence 9 écrites du temps de Justir- 
nien. On ne peut qu^admirer la sagacité avec 
laquelle il recherche les fondemens des accens , 
jusque dans la nature et la philosophie, et 
montre combien peu la corruption de la pro- 
nonciation moderne du grec et du latin est cor- 
rigée par Fusage des accens. 

Jusqu^au règne de François /«'' , on ne trouve 
aucun e accentué dans les manuscrits , ni dans 



* Lbclerc, Ars crit,, p. III , § i , cap. xi, cite la Poétiquo 
à^Arutote, qui attribue à Hippias de Thase Tinvention des accens, 
pour fixer la prosodie grecque : ce qui feroit remonter leur usage 
avant les temps ê^ Alexandre, Les éditeurs dtf Pitture antichc 
d*Ercolanoy toml II,. 1760, en discutant ce qui concerne la 
muse EratOy dont ils expliquent la figure trouvée, arec V Apol- 
lon et sept autres Muses, dans les ruines d^Herculanum, rappor- 
tent une sentence grecque d*une écriture courante fort semblable 
à la nôtre, et chargée d^esprits et d^accens; ce qui démontre que, 
dès Fan 79 où cette ville a péri , ces accens étoient en usage ches 
les Grecs ; et apparemment cette inscription avoit déjà quelque 
ancienneté. Le cardinal Noris , Diss. 4 de iSepulc. Pisanisj trouve 
quelques accens chez les anciens Latins. 

^ Henrhci Christiani Hennini Hellènismos Orthoidos* Ultraj.. 
ad Rhên., 1684, 1 vol. in-8<^. Il sait de ces variations, que, si 
Tusage des Anciens est d'un temps plus éloigné , il n'a été con- 
staât» ni chez le même peuple, ni dans la même langue^ 
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les livres François, quoique déjà les valeurs di- 
verses de Ve fussent si distinguées , que pour 
certains mots terminés en ^, Ton écrivoitm, 
très-souvent er^ ez , et IV finale dans les mono- 
syllabes. On trouve un Tràiùé de la Pronon^ 
dation y publié ^dx Etienne Doleù^ en i540é 
Dès ce temps, Taccent aigu se trouve employé , 
mais rarement, par divers auteurs; on le voit 
sur-tout en usage pour noter les participes pas- 
sifs, plus rarement pour marquer Te final mas- 
culin des substantifs , et plus rarement encore 
dans le corps des mots. Ce ne fut qu'en 1600 — 
161 5, que Taccent aîgu devint plus commun. 

L'accent grave est d'un usage général , depuis 
1780; c'est-à-dire, à l'époque où l'abbé de Sainte 
Pierre écrîvoit sur l'orthographe un livre inté- 
ressant, alors contrarié et mal apprécié. 11 ob- 
serva que chacune de. ces innovations utiles fit 
d'abord crier les gens à routine; mais la conve- 
nance et le besoin l'emportèrent. L^ P. Bufier, 
dont l'ouvrage parut en 1707 — 171 1, et qui 
mourut en 1787, a fait un traité particulier 
des diverses espèces de l'a , admises dans la 
langue françoise. Il y traite fort au long de l'é 
ouvert; il recommande l'accent grave, et dit 
4]ue beaucoup d'écrivains ne l'employent pas *. 

^ Les Mémoires de Tréwoux (août ]7i9> conseib auxinipri- 
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Uhabitude de remployer dispense cependant 
de Tetude des règles fort étendues que ce Jésuite 
nous a laissées sur la prononciation de cet è. Il 
est évident, en efiet» qcie, sans le secours de 
Taccent, les personnes qui ne sont pas nées en 
France , et même ceuiL des François qui sont 
éloignés des lieux où le bon usage est en vi*- 
gueur , ne pourront jamais prononcer conve- 
nablement nos difierens e^ qui, selon leur ac- 
centuation, forment le caractère distinctif de 
tant de syllabes et dé tant de mots. 

Cest l'emploi des accens qui donne à récri- 
ture sa dernière perfection, tfne oreille délicate 
avec une plume exercée peut seule y réussir. 
11 est cependant peu de personnes qui ne con- 
servent des doutes sur quelques mots, et sou- 
Tent sur les plus usités. Il n^en est aucune qui 
ne sente fréquemment la nécessité de recourir à 
un bon Vocabulaire. Quelque bonnes et quel- 
que nombreuses que soient les règles de nos 
grammairiens , il est iiùpossible que , dans cette 
foule de mots, dont la prosodie ne peut pas tou- 
jours déterminer le son, il n*en échappe beau- 



aenrs) recosimandent Templm des nccevs aigus; aiair^ dit le 
rédacteur, il en faut faire fondre les caractères, car il en manque 
i»eancoiip dms les imprimeries ; il recommande aussi Paccent 
|^aT« sar Te ouTert. 
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coup atix règles les plus justes, aux exceptions 
ks plus multipliées. Cest donc une chose indis^ 
pensable 9 sur-tout pour les étrangers et les pèr* 
sonnes de provinces > d'aToir quelque Diction^ 
naire manuel » où Ve soit parfaitement accen- 
tue. Tel est le P^ocabulaire français *. 

Il ne faut pas douter^ que là raison ne fasse 
enfin taire quelque jour les préjuges ërudits ou 
absurdes qui nous font écrire d'une façon , et 
prononcer d*uue autre ; mais il faut arouer 
aussi que la seule autorité d'un homme, quel- 
que bien fondé qu'il puisse être dans les inno- 
vations qu'il hazarde, ne suffit pas pour ren- 
verser en un moment ce que des autorités et 
des années sans nombre ont cimenté , et ce qui 
ne peut être détruit que par un nombre au- 
moins égal d^autorités imposantes, et peut-être 
de siècl^ accumulés. Dans ces réflexions » 
d'Alemberù^ctl écrivain philosophe, est d'ac- 
cord avec l'Académie , qui^ rendant raison dés 
prctgrès si lents d'une orthographe plus parfaite^ 
dit ^ : « Les hommes faits ont de la répugnance 
à changer quelque chose dans Torthographe 
qu'ils se sont formée dès leur première jeunesse» 
soit sur les leçons d'un matlre |dus ûgé qu'eux ^ 

» ' ■ ■ ■ .. r \ - r i », 

* Paris, Régnant, 177a» 

* Eloge de Cousin, par d'Albmbert» 

* Prciacc du Dictionnaire, 
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soit par la lecture des livres imprimés depuis 
plusieurs années. D^ailleura^'il leur en coute- 
roit une attention pénible, pour se confortner 
toujours aux ilègles qu^ils n^auroient adoptées 
que dans un âge très-avancé; ils prennent donc 
le parti de conserver celle k laquelle ils sont 
accoutumés; et ils la gardent 9 quoique la géné- 
ration qui vient après eux en suive déjà une 
différente. Ce n^est qu*après qu'ils ne sont plus* 
que les changemens dont nous parlons , et qu'ils 
a voient refusé d'adopter, se trouvent généra- 
lement reçus ». Il n'est donc personne qui ,' dans 
ce changement continuel et imperceptible 
qu'éprouve l'accentuation , puisse se flatter de 
toujours accentuer selon l'usage qui varie éga* 
lement ; personne qui n'éprouve des doutes, et 
qui, pour se fixer, n'ait recours à un Diction- 
naire. C'est à celui de l'Académie, mix. Voca- 
bulaires qui en sont tirés, tel que celui de 
iff^ailfy-y que s'en 'rapportent les écrivains les 
plus modérés. Ils considèrent ce corps illustre, 
comme le témoin le plus iri:écusable dans tout 
ce qui est du ressort de la Grammaire. Ils sou- 
mettent leurs réflexions à ses décisions. Quelles 
difficultés n'aurioitô-nous pas à surmonter, 
avant de savoir écrire correctement , si la longue 
habitude , ou plutôt la lecture réfléchie ne nous 
avoit rendu cet usage familier! Combien de 
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lettres s^ëcrivcâtetne se proaoaoeat ^asl Corn** 
bien d'autres:sont employées jiour âîginfier ôitr 
férenssons! Combien de son&qm iè'dcsigneiit 
par des signes ^ifiercns ^ ! Combien, de mats^ 
enikiy conserveat une orthographe laizémi 
pour rappeler leur ëtjmolo^, feàt origine de 
la langue greequeoû de la langue latine! : 

Aussi les grèmmaririéns distiÎ3gtfën1t-% Toi*- 
tbograpbe deprimîîpesderorihogra^lïe d-usagé J 
la première étant fondée stfr les ^Kûcipes tîe fil 
langue , on peut en donner dès rc^ïéfe géhcfâlës ^ 
et ces règles se trouvent dans là nàaniêré -âf com^ 
poser et de décomposer les parties dû discours; 
c'est par Fétude de la Gramttiaîrie qvé Ton par^ 
vient à s'y conformer. Celle d'usage n'a point 
d'autres taisons que rétymologie,ranalogTey la 
coutume générale d'employer tel ou tel cat^c- 
lère. Souvent elle s'apprend par la bonne pro- 
nonciation. Dans le doute, on consulte. 

C'est cette variabilité inévitable de notre or- 
thographe qui rend les principes^ de lecture si 
difficiles pour les étrangers, qui fait que, mêm^ 
parmi nos François, on trouve tarit de gens în- 
streks qui lisent mak Cw4» lectere e i t un a rt , 



* Yejez le Dietitmnahrt det* Bomonftn4$ , ^vt^Pàitirrow b* 
Là MjGDELjiirE. ... :* 

Tome IL ï6 
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et cet art 9 les anciens FaToient réduit à des règles* 
«-Un critique^ dit Marmontel, un grammai- 
riati^^un philosophe (ces trois mots sont ici à-peu-^ 
près. synonymes ) étoit unhonuneparticjolière-^ 
ment occupé, de Fëtude.des langues et des 
pdëteSé... Udèvoît apprendre à ses disciples à 
réciter^des Ters, sans jamais blesser la quantité 
ni le nombre. Il eût été honteux à tout homme 
bien élevé de prononcer d'une manière inusitée 
fuiYers.grec:Ou latin; c'eût été une preuve d'une 
mauvaise éducation ; et comme cette étude 
est Infiniment plus aisée pour nous , rien n'est 
plus propre à nous faire sentir combien il est 
indécent que des personnes bien nées estropient 
des vers, dans leur propre langqte , et ignorent la 
mesure et la cadence , et que ceux qui , par état, 
doivent les réciter en public « mutilent si sou- 
vent et si grossièrement ce qu'ils répètent tous 
les jours * »• . V. 

Les enfans trouveroient^à la lecture, àes ob- 
stacles encore beaucoup plus insurmontables , 
si c'étoit par les principes de raison qu*il fallût 
tes diriger dans les premiers élémens. Mais or- 



iii 4 m 1j i i i I I 



* MjRMOJfTEL, Cours y tom. I. On pent Toir^ dass les Ré- 
jtexlons critiques sur la Peinture et sur la Poésie de l'abbé Dubos , 
combien les Anciens s'af^pUqaoient à former la dédamatioa , pour 
laquelle ils ayoient des tons notés, tom. III , $«Qi« 9. 
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diûàirëjmtot la routine fait tout , et Ton voit que 
pour peu qu'ils ayent de dispositions, deux ou 
trois mois d'assiduité les rendent capables délire 
facilement 9 même avec la plus mauyiiiise mé-^ 
thode. L'on n*a cependant négligé aucun moyen 
de reiidre Tart plus facile : formes de sy llabaires# 
tables méthodiques^ figures gravées , jeux de 
toute espèce^ l'esprit humain semble s'être épuisé 
pour épai^er à la tendre enfance ce que les 
premiers pas vers le savoir peuvent présent^er de 
rebutant. A mille autres méthodes , Py-Poul^ 
lairt voulut substituer la sienne; il fit remarquer 
que^ pour l'épelation, la terminaisdn muette 
des lettres bé,ce^ ^fue > de, avoit infiniment p^ 
d'avantages que la terminaison masculine bé ^ 
ce , dé^ èfe , èle. C'est aussi lui qui remarque 
que le hé aspiré n'a d'autre effej; que. d'empê- 
cher rélision de la voyelle qui la précède. Des 
grammairiens d'un vrai mérite ont bien voulu 
entrer dam les détails leB plus minutieux pout 
perfectionner la méthode* Il ^t très- vrai ^ dit 
madame de Genlis , qvL il eu existe une aveiS 
\ laquelle un enfant docile et appliqué appl'end à 
I lire très^^couramment en quinaie leçons ^ et ^ pour* . 
« Tenfant le plus bornée quatre mois sont plus qud 
suffisaus ; tandis qu'avec ta méthode la plus or^ 
dinaire il faut dix-huit mois ou deux ans. L'ana 
'fcienne toéthode consiste > comme 6n sait, à fairc^ 
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eonnôître aux enfans toutes les lettres de Talpha- 
bety et à leur apprendre ensuite la formation 
des syllabes; c^est-à-dire toutes les combinaisons 
de ces lettres deux à deux , trois à trois , etc. ; et 
comme le nombre de ces combinaisons est très- 
considérable , puisquMl y a vingt-deux lettres à 
combiner^et que d'ailleurs il n*y a le plus souvent 
aucun rapport entre le son composé des lettres 
qui forment chaque syllabe , et les sons particu- 
liers de chacune de ces lettres , cette méthode 
est nécessairement aussi longue que pénible et 
ennuyeuse pour les enfans. Celle de monsieur 
Berthaud^ au contraire, est très-courte, parce 
qH^^elle borne à quatre-vingt-huit le nombre des 
combinaisons nécessaires des lettres , nombre si 
considérable dans la méthode ordinaire. Il a 
découvert , en effet , que tous les mots de la 
langue françoise nesont composés que dequatre- 
vingt-huit consonnanCes (sans qu'il soit besoin 
de connoltre en détail les lettres qui les com- 
posent , on sait lire ) ; et comme il a appliqué une 
figure à chacune de ces consonnances, Tenfant 
les retient avec facilité , et ordinairement il ne 
lui faut pas pluis de deux mois pour apprendre à 
lire couramment ^. M. Luneau de Boisger- 



. *, Cetjte méthode a été adoptée , en Allemagne , par quan- 
lîlc de maîtres ; et rien de plus commnn que d'y trouver de ces 
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main , et, depuis, M. Maudru , ont cherché à 
donner à ces méthodes une clarté et une facilite 
qui ne laissent rien à désirer. 

La ponctuation est une des parties essentielle» 
de Torthograp^e. L'invention, ou plutôt Fusage 
habituel ^ en est ég^ement du a^x modernes. 
Autrefois, la distinction des repps plus ou moin^ 
longs faisoit une partie importante dçs règles dç 
la rhétorique; les grammairiens en exp.U<juoient 
de vive voix les préceptes. Pouvoit-on faire im- 
pression dans pin discours public, dans la dé- 
clamation des vers, sans observer ces espaces^ 
ces ii^tervalles naturels qui animent le discours 
soutenu , le suspendent à-propos ^^ çt donnent à 
Forateui? le temps de respirer à la jSuade la pé- 
riode. 

Cet art de mansper les repos paroifc à quelqu€}5 
personnes futile et de peu d'importance ; sans 
lui cependant^ disoit Fabius^ il n'y a pas de 



Ahéeédçires ^vrpfi scms toi;tf;9s foripes^ ^t même pour le n^eoja 
peuple , en mau'vais papier et en figures <3u plus .mauYais goût; 
on peut cependant excepter celles qui sortent du comptoir d'in- 
dustrie de M. Bertuéh i Weimar. On «^attend qnt les nonreanx 
principes seront généralement éUbUs en France par les soins de 
rUniversité. M. Caminade les a développés , Grammaire usuelle , 
n<> 3a , 26 , et table alphabétique H. Je ne dirai rien des bureaux 
typographiques et des méthode» allemandes et suisses, telles que 
celles de M. PesUiiozzi, 
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véritable éloquence. Le discours le mieux fait 
n^est plus qu'ua amas confus de paroles sans 
harmonie, et il faut s^élOBner que les anciens 
n'a jent pas également senti la nécessité de*ixiàr- 
quer ces repos par les/virgules , les colons et les 
-points j^ sans lesquels nos liTres les mieux écrits 
iious parottroient illisibles. Cependant il y a des 
savans qui ont prétendu que cette partie de 
Forthographe étoit absolument ipconnue aux 
jéqrivains àe Fantiquité. 

Ep examinant les anciens monumens , les 
pierres , les marbres , les tables d^airain qui nous 
pnt conservé les loix , les inscriptions des sé- 
pulcres^ des autels et des temples , on ne trouve 
aucun de ces signes , si communs de n#s jours. 
3*il s'en trouve quelques-uns de ponctués , ces 
points, placés après chaque mot» ne sont point 
orthographiques, et ne font que marquer runion 
des syllabes en un seul terme grammatici^l ; cette 
continuité de phrases, qui n'offrent a Toeil au- 
cune séparation , fatigue la vue, rend la lecture 
très- difficile , et le sens souvent très- obscur. Il 
en est de même des anciens livres. €'est ainsi que 
ces célèbres JPû/wfec/e^ étrusques, dont on rap- 
porte lemanuscrit au temps de Justinien, offrent 
a l'œil une suite de mots difficiles à rapporter ?» 
un sens déterminé. Juste-Lipse, qui avoit faiç 
de profondes recherches sur l'bïîgîne de la 
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)M>nctuatioa , n'en trouve ptoînt de inonumeu& 
plus anciens qtie d'àHs Cassiodorè, qui renvoie 
kii-méme k Donat pour les règles cfùi'laœn» 
cernent y et semble attribuer à Saint- Jérôme 
rinvention de ôel tort ^lile. Avant ce temps ; con- 
tinue Juste-Ldpse ^> ^ Où su^^pléoin ati défaut M 
ponctuation par la séparation dés verëels : chiP- 
que sens étoit coté de son cfaiËTf^^tr^béssif, et 
c'étoit par le nombre des versets <yâil 1%^'tigeôit 
de la grosseur du volume,' et 'par Je^iâre que 
se faisott la okation d'un passage.. On^^oônnott 
cette méthode par Tusage qu'en faît'Kégtise'dans 
les lamentations A^Jérémie. Sidnc-Jérônie Q^a 
fait que marquer, par des points,' ce que les Aii^ 
cieos^ voient dqà diatmgne, soit; eu fecômmen^ 
çant à Ja ligné, ;S€Mt!iç)a laissantt -quelque espiace 
entre chaque SM4|I ClWEilâom; poti^Vcçt^il se foive 
effeetivement, ait Zikcléra , qùë'Ufnt d'habileh 
«gens de TantiqiAié^ne reconnussent pas rincon«- 
vénient de -cette continluitibn dèroaTaotèrês, et 






* Ép. Cent, m, Miseéli., cp. XXXIX. y^y ^ L^'ljsro, 
jin ^rît,, p. 1 n , «eçt, 1,0* x., oùilmoBtre queytpjkOfi^vA Çicéron 
parle d'une espèce de ponctuation , et qu'il la recommande , elle 
fut néanmoins fort rarement employe'e jusqu'à *Saint'Jérâihe, Il 
fait voir 5 par d'imporuns eiempUs yCOffiMn^le défaut de pono- 
toation a occasionné d'erreurs 4ans ]a lecture f^^'^nterprétatioa 
des Anciens. Leclerc trouve les interponctiÔBS . dans Cicéron » 
Sénèque et Suétone. • ^ . a. : 
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teurs du ^pnûuuel péril de toaiber daas Ter-» 
r#iw«4M.jpçi^oiftasspi!«py^W Uriôr d'une £ovdm 

Il M ll*i*we ir^fiçoisè eioige , par sd oMiwe^ use 
{l9QeMia{iQfi4;r6$«çt^E;a^te;4ttS9H^ cbâiUeiu^ ^avir 
i|iaîrieii%:fi^^il^lf^4;» d^ oèt ai^t, im artide par- 
j4Ci4ier;de!)«ur^doeixme; Q|a^mimpriaieMr$mnl 
^'vuàe .4K$i(1^tifd^ à Jaiipëll^'idiiL.ofi pNii dôimèr 
$iy)p!$l*élQg^l^is(tirppd'eQ(eobrag^fint. Feç3a*iie^ 
liît j^eal^ti&j ne^BQiéooaDoit' le$jaJiahAt^ que la 
idiMPbotioistiCR^cte d^ :m<^;i de^ périodes • des 
li$p€i$ t >CAPtti^ AUX «WTs^gf^a kopnmësidiepais 
deux aièc^^* L^a paffeDtbt»wts,^'ies poii3ts*f5dimr 
Mii&f le^^ioe^nta^ r^e^Qtptoéito^Iior dea mtf»^ 
S)uie«» Mnt;a^aok de sî^ncêi/qpi.aîdeat.é^e- 
ivesit à fixêrjis^sewè eliatâf iMf mets il y aurotit 
ïlaot d'obsottilB dans ièaic^x;. IPçiir rekyrer ùes 
-avantagea, il.8u£firoit<fe{iBaiiMlU fiavec le même 
ix^rivaîit , cosoinen il efit:£iiotle deiDOùver^ danrs 
une ponctuation vicieuse , des sens équivoques , 
et mêmF ^'(Tâttribuer à rEcrittire sai'file^ ^hei 
dogmes qu'on n'auvoit p^s im Xi^W delbrger^ si 
la pptictnàtîon avoît été ex«(cte; et comment 
^cetté ponctuation exacte aurpit décidé sans 
scandale des-poônis controversés., <soit par les 
Ariens, soit {Vât dés àedaires de diÔércns temps. 
On se souviendra encore long-temps dans Téccle , 
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si.^;uteloi$ yéqQh sifhs\$te long-temps^ d^ dlsr 
pqjtes oçcaslomiéeç au isujiet d'une bulle, à la7 
quelle une virgi^le plus ou moins mal placée 
dopopili 4e si dîfieren^ sens. L'attention , qu'a 
toujours ^ue TÉg^se x:on:iaîne de maintenir les 
aacieps usage3 » fait qu'encore aujourd'ixui la 
secrétairerie poqitificale couti^ueà expédier, sao^ 
ponctuation. Comme cejt usage étoit établi par^ 
tout^Ieurs ^ jdèsl^tdiofi^oçie ^iè^le, il &'est trouTé 
eu TjguQur dans mitnç langue dès ses commenj- 
cemeus ^ £^ les progx^è^ dj&rune ont si^iy i les pro- 
grès ^e l!a|iatre , da«)9j^||ière quà l'iufeijÉion de 
rialprimerie » la ppji;i^çi:#fi.tipn étoit: pa.r£;â(e. 

La forme des carç^tères ^^^ lesqu^els unp 
laflguç^écrite ^^^eftjçpre v?P g»estj<^ A vér 
«Qu^re comme parM^id^sqÉUI^^lb^Mpbe. C'est 
làpaléog^phie qui :Qxiimine, ^t^d/à^ille toutes 
les partie' de l'^critijre ; ell^ xe^^Qate jusqu'aux 
plu» ancf^ns teo^ps pour fo^i^a^âçp histoire , at 
def îe^ nix secours indisp^u^le à l'art diplo* 
lactique pov9* le déc^hiffreff)^ de^ tjitr^; à la 
cri(^ui^paur jugerde raut)]içati|c4|éiet de 1^ fidé- 
lité d'i;^ «naupscrit. C'e^t^^r ellefyijsle linguiste 
peut jiui^ar si les a):)^i^us momimei^s » que nous 
proyoQS ayoir des pi;emier$ progrès de la langue 
romane et delà langue françoisis, sont du temps 
où le texte a été composé , et si n'étant point 
copies y mais véritables originaux » ils nous pré- 
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sentent fidèlement les expressions et la forme 
d^'orthographe usitées dans ces temps éloignés. 
J^ai cité ces monumens; peut-être une critique 
éclairée trouvera-t-elle que ce ne sont ijue des 
copies faites en un temps postérieur , et où , 
comme f en ai fait la remarque générale , les 
écrivains auront inséré les changemens\5onfor' 
mes à Fusa^e de leur siècle. 

On n*a pas craint àe faire remonter Tusage de 
récriture bien au-delà du déluge. Les uns ont 
prétendu que la figute des constellations avoit 
fiervi de modèle à récriture des patriarches , et 
Josëpke assure queles enfatasde&^A,prévoyant 
le déluge , fùtent soigneux dé graver sur des 
pierres ce qu^ils avoient appris diAêam. C'est 
sur ccftte autorité que se fonde la généalogie de 
l'art d'écrire, depuis roriginè du monde jus- 
qu'aux temps éclairés de l'antiquité. Les conjec- 
tures les plus plausibles sur l'espèce des carac- 
tères qu'employèrent les Gaulois, font tôir Torî- 
^gine de leur première écriture connue, dans 
leur commerce avec les Phocéens de Maî^Ue, 
et 'avec les premières colonies romaines. J^ai 
parlé de ce qu'on avoit conjëcturéîsur une plus 
ancienne écriture des Gaulois, communiquée à 
plusieurs peuples , et enfin aux Grecs. Les lettrés 
romaines ne furent perfectionnées qu'au temps 
à^ Auguste. César écris o\l en gi'ec,poùr que ses 
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letlres né pussent être lues des Gaulois, si elleâ 
ireuoieutà être intërceptëes.ll faut donc qu-alors 
récriture latine eut été plus connue dans les 
Gaules que l'écriture grecque. Les peuples du 
nord» dans leurs irruptions , ayoieint apporté 
ieiard càràcl ères , d'où s'est formé ce gothique 
qui a prévalu jusqu^à la perfection de ^impri- 
merie. Cependant les manuscrits offrent diffé- 
rentes formes de caractères , et plusieurs a^ez 
éloignées du gothique , dans diiFérens siècles; et 
les^ mêmes caractères se trouvent dans les manu<> 
scrits et les monuipens de l'Espagne. Ceux de Ifi 
première race sont mêlés d^ traits pris de l'écri* 
ture romaine, et de lettres barbares *. Soipien 
Maffei croît ^ àe son côté , que l'aueietiiie éicri« 
iure gothique, lombarde, saxoqne, n-avoit été 
que l'écriture courante des Romains, et il mon- 
ti^e leur usage avant Farrivée des peuples bar- 
bares auxquels on les attribue ^. 

Les beaux caractères^commencèrent à revivre 
sous l'empire de Charlema^e et de Louis-le- 
Débonnaire; ils étoient loUs en lettres majus- 
cules ; depuis le X* jusqu'au XIV* siècle, la bar- 
barie régna dans l'écriture comme dans tous les 



• Nouveau Traité diplomatique , i^So, in -fol. , eiMABiLLOW, 
de Re diplomaticd, ^ 

» yerona ittustrata^ lib. XI, col. S;» et sniv., 173a. 
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arts. On trouve déjà de beaux, manuscrits 9 et 
plusieurs ornés de belles miniatures, sous le 
règne de Charles Y. L'imprimerie $e (it d'abord 
en lettres toutes, conformes à celles de# manu- 
scrits, et les caractères prirent une forme plus 
gothique, lorsqu'on vint à se rapprocher des 
formes employées en Allemagne , <t qui étoient 
en usage pour les Pseautiers et, autres livres 
d'église. On. se servit ensuite de lettres rondes 
qui ne tenoieni rien du gothique^. Il est superflu 
de, décrire ici comment l'art se perfectionna, et 
quels furent les illustres imprimeurs qui, de- 
p\iîs les Edennes , perfectionnèrent les carac- 
tères, jusqu'aux formes simples et élégantes que 
leur donnèrent les DidoCs ^. L^écriture fit égale- 
ment des progrès; la nécessité de vérifier les 
titres fit établir la communauté des inaitres-écri* 
▼ains- jurés , si ancienne en France , eç dont Ni- 
colas F/amme/ fut certainement le plus riche, 
^t l'uu des plus illustres^ Us formèrent d'habiles 

* Les caractères actuels furent inconnus très- long-temps en 
France. 

^ M. Camus a fait d^eicellentes observations sur les caiactéres 
de nos manuscrits. "U Histoire de V Imprimerie de Tliiboust , celle 
des Imprimeurs de Paris, par Lottin, 1789; Histoire de la for- 
tune des Lettres romaines ^ par Desmoulines. Paris, 1648* 

,« On connott les talens de MM. éP Autreppe\'Béàîgis , et antref 
^crivains'jurés ; on coonoitles savantes dissertations de ces deux 
habiles mattres. Voyez aussi la Dissertation du président Bouhier 
sur les caractères grecs et latins, la Paléographie de Mont-Faucon, 
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idiscipIeSy et par leurs soins, et par les excellens 
modèles ^ue la gravure multiplia , Fécriture 
françdisç conserva son mérite , et elle rivalise 
avec récriture augloise et l'écriture italienne. 

La sténographie, la tacbygraphie, ou l'art d'é- 
crire aussi vite que la parole, ont également fait 
de grands progrès. C'est la sûreté de cet ^irt qui a 
donné un caractère d'îiuthenticité aux feuilles 
-publiques, oùétoient rapportés mot pour mot les 
débats de nos asi^embléès nationales. Il étoit ré- 
servé à notre dernier siècle de perfectionner 
l'art des signaux par l'invention du télégraphe, 
et l'art de déchiffrer, qui ne se borne plus à de 
simples conjectures. 

Plus l'orthographe, plus l'accentualion se sont 
perfectionnées , plus l'on a trouvé de facilité à 
établir une bonne prononciation. On ne voit que 
trop de personnes étrangères, de François mêmes 
qui prononcent fort mal notre langue. L'habi- 
tude contractée dès l'enfance fait trouver, dans 
certains pays, de l'agrément dans une pronon- 
ciation vicieuse et affectée. On fait peu de ré*- 
flexions sur ce défaut , qu'on n^a perçoit pas soi- 
même; on ne prend pas la peine de s*en corriger. 

etV Histoire abrégée de P Écriture, par Jean-Baptiste Dubois, 1772. 
JMl. le professeur Griesback d^Jéna a fait imprimer uu JVouf, Tes- 
tament (Léipsic, chez Gaeschen, i8o4)» où il a employé les plus 
'beaux caractères grecs anciens. 
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11 faut donb avoir recours aUx règles » et céi 
règles se tirent de Tusage de ceux qui soutt en 
réputation de bien parler. Il y a tel département 
où la prononciation commune est etem|)te de 
reproche, où.ronpeut dire qu'elle s'est conser- 
vée dans toute sa pureté; les environsde la Lpîre i 
Blois,Orléans,sontei|coreen possession d*étrele 
moinscorroœpusparlemélanged'accensprovin- 
ciaux.OncorrigeàlaCour, avecles savansyledé^ 
faut qu'on pouvoit avoir apporté des provinces* 
La prononciation apprend à articuler tiatu- 
rellement toutes les lettres, et à donner leuf Téri->- 
table son aux voyelles , et alors elle est distincte ; 
à ne prononcer que celles que Tnsage admet dans 
récriture, et alors elle est régulière* La pronon- 
ciation fixée par récriture a deux parties néces^ 
saires : Tune consiste à donner aux caractères 
représentatifs des voix , le son adopté par ceux 
qui sont censés le mieux posséder leur langue ; 
l'autre enseigne l'inflexion convenable pour 
donner plus pu moins d'espace de t^nps à l'arti- 
culation des syllabes, ce qu'on appelle la pro- 
sodie. La prononciation proprement dite con- 
siste dans cette modification que la voix reçoit 
des parties de la bouche , soit pour lui former k 
passage , soit pour la modifier par les mou vemens 
dont elle agite ce passage au momeût où elle 
passe. Aitisi la Voix^ oU l'aîr sonore ^ est la ma* 
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lîère de la parole ; les parties de la bouche en 
sont les organes. L'air comprimé dans le pou- 
iilon,et trouvant un passage plus ou moins étroit 
par ia simple ouverture de la bouche , forme le 
son, aussi varié qu'il peut y a voir de variétés dans 
le plus ou moins d'ouverture de la bouche, et s'^il. 
est niodifié par les organes, le son qu'il produit 
doit s'appeler articulation. Le mouvement des 
organes , sans le. jeu de l'air, ne produit aucun 
son. Ainsi la consonne^ produite par ce mouve- 
ment, n'est qu'une modification variée de la 
"Voyelle. Ce$ modifications, pour lesquelles la na- 
ture fournit aux hommes une aptitude aussi va- 
riée que les climats qu'ils habitent, que les habi- 
tudes qu'ils se sont formées, produisent. dans 
chaque nation , dans chaque période de temps 
où cette nation existe, une admirable variété de 
sons et d'articulations. Il s'ensuit que la pronon- 
ciation n'a pas toujours été la même en France» 
même depuis que la langue a pris un caractère 
uniforme, et qu'elle ne peut être la même dans 
tous les départemens. En suivant ^es progrès, si 
difficiles etsi inutiles à rendre dans leurs détails , 
on voit qu'elle étoit d'abord fort rude et fort 
désagréable à l'oreille. Tous les sons se pro- 
nonçoient originairement selon l'analogie de la 
langue d'où Içs mots avpient été tirés. Rien de 
plus dur encore que la prononciation des vers 
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de tios anciens poètes , qui pourtant dévoient 
atoir choisi les modulations les plus agréables; 
car c'est par ces fragmens de poésie que nous 
pouvons juger de la pi^nonciation de ces temps 
éloignés. L'emploi de la rime nous a conservé, 
dans les syllabes finales , et sur-tout dans celles 
des poèmes où la versification â^étudîoit à don- 
ner des pénultièmes unisonnes , quantité de 
rapprochemens, au moyen desquels nous pou- 
vons déterminer la prononciation alors en usage; 
et , en comparant la dissonance que nonasr y re- 
iharquons en les prononçant selon Fiisage mo- 
derne , nous jugeons facilement que , puisque 
ces vers paroissoient si parfaits à nos ancêtres, 
ils dévoient leur donner un ton tout-à-fait diflSé- 
rent de ceux que représentent aujourd'hui ces 
caractères , ou bien il falloit que Fhabrtude leur 
fît trouver quelque beauté dans ce choc de con- 
sonnes, datis cette rencontre de voyelles^ que nous 
évitons avec tant de soin. Tout ce que nous 
savons de leurs moeui^s annonce un caractère 
mâle et un peu rude, qui influoit nécessairement 
sur la qualité de la voix. Plus le^ peuples s'amol- 
lissent, plus le climat éprouve de ehangemens 
heureux , plus la voix devient douce , ennemie 
des consonnes redoublées, dn choc dès voyelles, 
des aspirations fortes, et de tons ces défauts re- 
prochés aux habitans des cohti*ées lès pitis âpres 
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du nord de l^Europe. Si , dit Scioppius *, Cicéron 
reparoissoit aujourd'hui, je ne dis pas en Alle- 
magne, en France, en Espagne, mais dans Tltalie 
métine, à-peine comprendroit-il un mot de ces 
dîscdûrs merveilleux de Muret, deBembe, qu'on 
nous donne pour la plus belle liatiùîté ; et quel 
est rAIlemand, le Fi'ançois, l'Italien qui enten- 
droit mieux ce grand orateur que s'il parloit 
arabe? Ne pourrions-nous pas en dire de même 
par Rapport au vieux langage de nos pères? 
Gomprencinons-nous aujourd'hui nu Pierre 
rHermice,\xn Saint-Bernard, dontréloquence, 
exercée dans notre ancienne langue , étoît ca- 
pable de produire des effets si puissans sur l'es- 
prit des peuples? Comme nous, sans doute, 
les anciens François écrivoient certaines lettres 
qu'ils ne prononçoîent pas ; ils ajoutoient des 
sons pour lesquels ils n'employoient pas de ca- 
ractères, ou prononçoient ces caractères d'une 
manière dont ils ne nous^t point laissé de mo- 
nurtiens, ayant peut-être un accent dont nous 
ne pouvons nous imaginer la valeur, ou trou- 
vant un agrément inconnu dans des sons qui 
choquent nos oreilles délicates , tandis qu'ils 
auroient jugé fort insipides ceux qui fopt au- 



♦ Gramm, phU. , pag. a36. 

Tome IL 17 
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jourd^hui nos délices; peut-être auroient-ils 
rega^rdé comme un balbutiement enfantin ces 
tons ç0eminés que nous cherchons à adoucir de 
plus en plus ^ ' 

Duclps y qui connoissoit sans doute ce qui 
pouvoit contribuer le plus à donner toute Fë- 
nergie à une langue dont il sut si bien faire res* 
sortir les beautés , prétend ^ que nos anciens 
peignoient leurs sons. «Si, dit-il, uu mot eût 
» alors été composé d'autres sons qu'il ne Tétoit , 
» ils auroient employé d'autres caractères». Il 
semble même regretter le toA mâle de nos an- 
ciens. « Je me permettrai une réflexion sur le 
» penchant que nous avons à rendre notre lan- 
» gue molle, efféminée et monotone. Nous avons 
» raison d'éviter la rudesse dans la pronon- 
» ciation ; mais je crois que nous tombons trop 
» dans le défaut opposé. Nous prononcions au- 
» tref ois beaucoup plus de diphthongues qu'au- 
» jourd'huî ; elles se.prononço.ient dans les temps 
» des verbes tels que favois, j'auroisi , dans 
» plusieurs noms ^français, polonais ; cepen- 



•■ L'équipage da capitaine BauéUn , 'ayast essaye Ito effets de 
la musique sur les çauva^es, de Van-Diemei) , a reitaarqué qu'ils 
ne trouyoient de charmes que dans les chauts mâles et TÎgou- 
reux , occasionnés par la révolution , dans ces airs qui inspirent 
la cruauté. 

* Gramm, gén, , chap. v , remarques. 
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» dant ces diphthoBgues mettoient de la force et 
» delà variété dans la proQonciation , et la sau- 
f> voient d'une espèce de monotonie qui vient 
» en partie de notre multitude à'e muets ». 

C'est vers le milieu du seizième siècle que la 
prononciation paroît s'être fixée; et ce n'est pas 
sans raison que l'on attribue aux Italiens, qui 
fréqnentoîent la cour de Catherine de Médiois, 
le surcroît de douceur que notre langue a acquis 
dépolis cette époque. Pierre Ramus et les autres 
sa vans de son temps ont établi les premiers prin- 
cipes qui doivent nous servir de règtes.' Avant 
eux, cependant, la langue étoit devenue beau- 
coup moins rauque, par l'habitude de faire la 
contraction des syllabes trop dures, à l'oreille 
dans les mots familiers et dont l'emploi revenoit 
souvent '^. A force de prononcer ces mots, les 
syllabes se sont pour ainsi dire refondues , et ont 
pris insensiblement une autre forme. Telle est 
même la source des anomaties de nos verbes 
irréguliers , du changement si fréquent de 17 en 
aux, en o^^^ en o^^o:^ en d. Que l'on prenne la 



* Ccst celte contraction de mots qui fait souvent la ^îff^ï'êac* 
de prononciation dUme province à l'autre ; il y eu a dont Tusagf 
est généralement adopté. Il est reçu, presq^ne par-tout, d'en 
adopter dans la' conversation familière , qui n'ont pas lieu dans 
le discours oratoire : MoisieUf vot'. père^ nott ùnù^, c* comme, eto^ 

17* 
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p^ne de conjuguer régulièrement le verbe rorr* 
toiR , "vouloirai, "vouloyant, je douIoos, ^ouls, 
t)oulds , n)oulus , que je "voiUde, que je ^oule , 
aïeule, que je "veuille, et Ton verra combien la 
langue a gagné de douceur dans ces transmuta- 
tions de lettres , dans ces contractions. G>mme 
les substantifs dérivés du latin se sont d^abord 
formés de la terminaison de Tablatif , on trou- 
vera, en suivant ces dérivations, Uneraisoi^bien 
frappante des prétendues irrégularités que Ton 
remarque entre des mots sortis de la même source. 
De coMPVTUM on aura fait computi, compuù, 
com^2^^ ( ecclésiastique ) ^ compte; de cômes, 
coMiTis, COMITE, comté, cortiùe, comité, comitat* 
Quand Ramus et ses collègues cherchèrent à 
adoucir la prononciation , ou plutôt à rendre 
légal Fusage qui s^étoit introduit de leur temps, 
ils trouvèrent de Topposition de la part des vieux 
maîtres attachés à la routine, La Sorbonne|it un 
crime au Collège royal de sa manière de pro- 
noncerr J'ai dit comment il fallut avoir recour» 
aux tribunaux pour accorder ces graves et 
sages maîtres. Ces querelles, qui ne paroissoient 
concerner que la langue latine, étoient réelle- 
jnent occasionnées par la nouvelle prononcia- 
tion qui s^introduisoit dans la langue françoise; 
puisqu^il étoit question, non de savoir comment 
«voient prononcé les Romains , mais si Ton main^ 
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tiendrait la coutume introduite dans les école» 
de Paris, ou si Ton céderoit au torrent de Tusage. 
Ménage rapporte ^u^alors (Ter s Tan jôûo se- 
lon Frégius ) arriva le changement de Tanciez 
usage. Les Sorbonnistes traitoient d'hérésie 
grammaticale la prononciation noureliement 
introduite; ils ne pou voient, dans leur vieUlesse, 
se résoudre à abandonner ceUe à laquelle ils 
s'ëtoient acqoutumés dès Tenfance, Us allèrent 
jusqu^à accuser de témérité le Paiement qui 
youlnt s'en mêler, et Ramus -pvéundit que ce 
n'étoit pas à des juges institués pour décider du 
sens de la loi civile '^, à terminer une question, 
grammaticale. Il rapportoit, à ce sujet, les pri- 
Tiléges des grammairiens de TUniversité, aux- 
quels il attribuoit , pour les questions de ce 
genre, la même juridiction que l'église avoit sur 
les choses spirituelles , et les juges royaux sur 
l'état civil; et sans doute il montroit avec com- 
bien, peu dC' succès un empereur de la vieille 
Borne, un roi des Francs , un empereur d^ Alle- 
magne , avoient tenté d'interposer leur autorite 
pour augmenter le nombre des lettres, pour 
créer un nouveau mot. Question qui nous pa-^ 



* Judicii insolentiam prœfati quod jureconsulti , de legibua^ 
regiU disputare solUi , a<2 grammaticorum U^es dijudicixndHa^ 
sese dimisUsent. 
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Foîtroît sans doute aussi ridicule qu'oiseuse dan* 
itos moeurs actuelles ; mais telle étoit alors IsL 
sainte véèératîdn pour tout cequiavoitTair de 
doctrine, que ce j^rocès fut un des plus solennels 
dont le Parlement d'alors se fût occupé. Loin de 
^choquer de l'audacieuse prétention de Ra- 
mus y et de 'lui contester ses droits, le grave tri- 
l^unal céhârma te CoDcge royal dans là posses- 
sion de pronèhèër, en dernier ressort, sur les 
dîffictdtés gratoniaticàles *. C'étoît, en quelque 
façon , diminuer 6t enfreindre les privilèges de 
FOnîversité; qui, jusqu'alors, aVoit fait tant 
d'efforts; et en fit tant d'autres inutiles , depuis 
l'affaire de Sa^^ pour se maintenir dans le droit 
exclusif de^ pi^ononcer sur l'èiiseignement , et 
surtout <Jë qui'aVoit rapport aux arts et aux 
sciences^. 



• L'âiitoTÎté c(di {i^^suJe aùiî écoles' publiques, diVZ>McZbtf , pour- 
Toit concocrtilS èlk r^onbe , ûù fixant tanê métliod^ d'inistitutîoâ',* ea 
cette matière ^. les? vrais législateurs sont les g.eiis de lettres : Tau- 
torité ne doit et ne peut que concourir. Un Empereur n'a pas en 
rautoxdt« d^étabiir un caractère nouveau ^ des écrivains > tels que 
Cicéron , Firf^, Momee , TaciU i aurotept éxÂ plus pnissans 
qu'un Empereur. Duclos auroit vu ses vœux accomplis dans 
rornaBisatioQ a<)t«ell« -de nos études. 

* Goujet rapporte combien l'Université fut jalouse des droits 
qu*aciquéroit le Collège royal j dés que les Académies furent éta- 
blies y rUniyei^ité dut toujotirs perdre de plu$ en plus de soa 
crédit. - 
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Quelque perfebtion que notre langue ait ac- 
quise, la f^ronouciatiou n^est pas encore telle* 
ment déterminée , que Ton puisse se flatter d'y 
trouver une parfaite uniformité. 11 y a toujours 
certains mots où les plus habiles éprouvent des 
doutes^ sur lesquels ils seroïeht obligés de deman-r 
der conseil ; et, si une simple femme du peuple ^ 
chez les Romains , a pu s'apercevoir de la Pata- 
vinité de Tite-Live, de cet homme qui, par ses 
epaplois*, son long séjour à Rome, et ses habi- 
tudes dans la maison à" Auguste^ devoit avoir 
perdu tout accent provincial , combien n'est-il 
pasplus facile à nos François de juger , par l'ac- 
cent, de quelle ville, de quel département est 
tel homme , d'ailleurs si beau parleur, si esti- 
mable écrivain ? 

L'accent national où provincial , sbrte de pro- 
nonciation particulière , est bien- différent de 
cette mauvaise prononciation grammaticale dont 
nous venons de parler. L'un et l'autre ont éga- 
lement une influence marquée sur l'émission 
des sons. La bonne prononciation consiste à 
bien exprimer chaque syllabe, sans omettre une 
seule lettre euphonique; à hausser et baisser la 
voix à propos; à donner à chaque son l'étendue 
ou la brièveté dont il est susceptible. L'accent 
provincial ne se soumet à aucune règle ; c'est une 
inflexion de la voix qui dépend de l'organe, el 
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qui est propre à chaque province » aa climat , k 
la nature de la langue ou de Tidiôme du voisi* 
nage. Difierent selon la position géographique 
des départemens, il tient à la température» au 
, commerce avec les étrangers » à Tusage familier 
des dialectes'encoré usités dans ces régions. Sou- 
vent c'est un caractère particulier qui fera re- 
connoitre les individus d'une famille , les disci- 
ples long-temps tenus sous la férule d'un méiQe 
maître» suite naturelle de la faculté d'imitation 
innée dans l'homme, et qui opère souvent une si- 
militude de conformation dans les organes; leur 
plus ou moins de souplesse est indépendante de 
la Grammaire, et ne se laisse pas facilement 
changer par la connoissance la plus parfaite des 
règles de la prononciation. L'on peut donc avoir 
une bonne prononciation et un mauvais accent, 
un bon accent et une mauvaise prononciation. 
Le mauvais accent ne peut jamais entièrement 
^e perdre. La prononciation se corrige, se per- 
fectionne par l'étude, par l'application , par la 
conversation ; elle trouve un grand secours dans 
les règles de la prosodie. 

La prononciation des langues est fixée par les 
3ons permanens , qui constituent leur essence. 
Plus ces sons ont de mollesse par l'aboàdance 
des voyelles, plus. la langue est délicate; plus ^ 
au contraire, les sons ont de dureté par le rap- 
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prochement multiplié des consonnes fortes, plu$ 
la langue devient dure et difficile à prononcer. 
Un heureux mélange des unes et des autres 
donne à la langue un caractère de douceur et 
d^énergîe , qui la rend propre à toutes sortes 
dHnflexions, à toutes sortes de styles : et tel est 
Fayantage de la langue françoise, qui, comme 
\e Tai remarqué , tient le milieu entre la trop 
grande âpreté de celles du Nord, et la trop 
grande mollesse de celles du Midi. Elle compte 
trente-neuf sons parfaits *, dont vingt-trois seu- 
lement sont formés par des consonnes. 



* Comme les grammairiens différent beaucoup dans la distrir 
bation de ces sons, j'ai cru devoir en présenter k tableau , qu* 
je pense être le plus exact : 

I. A, ày ây ea, ah. 

a. Am, an y aon, em, en, ent, ean. 

3. B. 

4. Ch, sch. 

5. D. ' 

6. É, ae, oe, ai» et* les, des, mes, er, ez, éi, ét$* « 
^. È, ai, ei, oi, es, aient, est, eoit, eoiènt. 

8. E, oen, eu, eut, heu. 

9. Ê, aî, aîts, oient, ois, ais> ets, éts. 
10. Em, ain, aîm, eç, ein, eim, in, im. 
ïi. F, ph. 

la. FI, phi. 

i3. G, ga, go, gu, gue, gui. ^ 
^ 14. Gn, gna dur. 
i5. H aspiré.. 
16. I, is, y, tti, îst, it, ils, il. 
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La trop grande quantité de consonnes fortes 
on de consonnes accouplées , comme st, sp, tz^ 
cl, cr, etc. 9 donne un nouveau caractère de 
dureté à la langue ; celles où les consonnes foî- 
Wes* dominent 9 el sont parsemées entre des 
voyelles simples , sont nécessairement molles. 
L'heureux mélange des deux espèces de con- 
sonnes , des Voyelles simples et des dîphthongues 



17. J, g doux, gi, gea, geo, gca, . 

18. L. 
19- M. 
ao. N. 

31. O, ô, an, aux, ean. 
93. Cm, on, aon, eon. 
a3* Ou. 
a4. Gin, oniii. 

35. Ci, oj, oe, oè, t>is, oit, oie, oient ,.oa. 

36. P. 

37. Q, qa% k, c, ch, ce. 

38. R, rh, 

^9. S, ss, c, t, z. 
3o. Sp. 
3i. St. 
33. T, th. 

33. U, ù, en, un. 

34. Ui, "wa, we. 

35. Um, an, enn. 

36. V. 

37. X, et, ce, es, gs, 85. 

38. Z. 

39. Ll moniUé , ill , il , Ih , ille , aille , ail, eille, auquel on peut 

ajouter le gn et ly mouiUés. "* 

* Le tableau comparatif de ces sons annonce un mécanisme 



\ 
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contribue à rharmonié dô la prose, à la dou- 
ceur, à la fluidité dé la poésie , ce qui -flatte 
agréablement Toreille, sans qu*on ait besoin dte 
recourir à la mesure fixe des longues et dès 
brèves, ^ui caractérise la poé^e desGtfecs^ des 
Latins, et de quelques peuples modernes du 
Nord. 

Court de Gébelin distingue les voyelles des 
consonnes , eu ce que les voyelles donnent les 
sons et les consonnes les tonis , et il met entre elles 
la différence qu'il y à entre les métrùméns à vent 
et les insfi'umens à cordjp. Comme les'instru- 
mensà vent,. la voyelle dbniie uù soti perma- 
nent , qui 'peut être prolongé à votbrité sans 
nouveau mouvement dans tes organes; tandis 
que là consonne, comioae Piiistrument a corde. 



admirable dans les organes , et montre la fécondité d'ane langue 
si Taneê 3ân's un si petit nombre de^ns. 

-:> • ^•' C OîTS 3N*K E S 

P O I^B L.E 5» PORTES. 

B. bal.« P. paL 

D. dài^. T. tardi 

• <î. glaùé. C. cfai^se. 

J. jaipdn; ' Ch. ehapon. 

V. Taift. F. fatm. 

Z. zèle. S. C. selle, celle. 

Y. inayenr. Ll. tailleur. 
<!es deux derniètes Aioufllées. 
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n^a qu*un ton passager, qu'on peut réitérer sbu« 
- vent, mais toujours par un nouveau mouTe- 
ment de Torgane qui fait les fonctions de la 
touche des instrumens à corde. Il fait une autre 
distinction plus métaphysique, que ce n^est pas 
ici le lieu d'examiné^, prétendant que les voyelles 
marquent les sensations, et que les consonnes 
sont employées à marquer les idées. Quant au 
nombre des voix , il les réduit à vingt-^ept Voyel- 
les, sept consonoes fortes, et les sept consonnes 
foibles qui leur sont parallèles *. Cest dans Fou* 
' Trage même qu'il faut examiner toute Textcn- 
sion qu'il donne à ce système, et les conséquen- 
ces qu'il en tire. Quoi qu'il en soit , comme un 
6on isolé ne constitue pas l'harmonie, mais que 
cette harmonie provientde l'heureux assemblage 
de tons de diverses valeurs, et la dissonance du 
mauvais effet produit par le rapprochement 



* Dés 1704 9 un sarant de Genève avoit annoncé le pr&jet d'une ' 
aonvelle Grammaire , où il rédnisoit les lettres à ces élémens sim- 
ples, Nouu. Rép, det Lettres y yxïiv, 1705. Voyez aussi la note (H) 
à la fin du Tolume. Bouillette , dans scTn Traité des Sons de la 
Langue franqoisè et des Caractères qui les représentent^ 1 760 — 1 788, 
I Tol. in-i3 , compte treize voyelles et dix-huit consonnes , et donne 
^es règles très^simples , pour en faciliter l'emploi ^ et simplifier la 
lecture. Il appelle la syllali>e une seule impulsion ou émission de 
la voix, qui fait entendre un ou plusieurs sons, soit simples, soit 
articulés ; cette définition claire et précise fait toucher au doigt U 
voyeUe simple , la diphthongue et la consonne. 
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désagréable de tons trop divers dansleurs valeurs 
respectives» les sons simples n'ont point de va- 
leur prosodique, ils n'en sont susceptibles que 
dans leur rapprochement. Chaque son isolé a 
une mesure de temps déterminée ; rapproché 
d'un autre 9 il devient bref ou long, haut ou 
rabaissé, selon la nature de ses accompagne- 
mens, et l'usage que chaque langue y attache. 
Fixer cet usage, c'est l'emploi de \a prosodie. 

Les étrangers nous accusent de n'en avoir 
aucune; le célèbre /{o////2^ dont les ouvrages 
trop négligés chez nous ont eu tant de cours en 
Allemagne 9 n'a voit pas craint d'adopter cette 
erreur ; au-moins est-ce ainsi qu'on avoit inter- 
prété ses expressions *. Ce préjugé ne peut être 
adopté que par ceux qui considèrent la proso- 
die coqfime absolument déterminée par la ver- 
sification métrique. 11 p'en est pas ainsi de cette 
cadence harmonieuse du discours, de ce nom- 
bre ou rhithme si prononcé dans nos pièces 



* Ahsi quantité, qui contribue tant au nombre et à la cadence dvL 
discours , n'a pas pu se faire admettre dans notre langue » ^ mais 
il s^explique de manière k ne pas laisser de doute, a J'entends fai 
maiiiére dont elle est employée dans les langues grecque et latine , 
sur-tout par rapport aux pieds des vers ». Afan. Renseigner, liv. I, 
chap. I) art. a. Les Allemands, qui reconnoissent le mélre des 
Anciens, ont saisi la première phrase comme un aveu de notro 
Bionotonîe. Les professeurs , peu au fait de notre langue , croyent 
/Hir parole, et contittaent à propagiei Terreur. 
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oratoires » et sans lequel une langue n^auroit 
ni Tagrément, ni la cadence, dont les écrits pro- 
saïques des Anciens et des Modernes nous pré- 
sentent tant de modèles si parfaits^ et qui font 
le charme des écrits d^ Fénélon, donnent tant 
d^éléYation à Bossueù, tant de douceur à Afa^- 
sUlon. 11 est de fait que les François n^ont pas 
réussi à faire de bons vers, selon le mètre des 
Anciens; cependant nos prédécesseurs ont tenté 
cette entreprise : W faut donc qu'ils ay ent eu des 
principes certains, pour déterminer, même sous 
ce rapport, la nature de nos syllabes* Aussî faut- 
il regarder la quantité françoise comme une 
partie de notre Grammaire , à laquelle ks étran- 
gers et les François mêmes ne peuvent s'applî- 
q^uer avec tcop de soin. Quelque peu sensible 
qu'elle soit aux oreilles du vulgaire^c'est elle qui 
décide de notre prononciation, et qui la règle; 
en sorte que, pour prononcer exactement, elle 
est absolument nécessaire. Sans qu'elle soit aussi 
marquée que chez les peuples où elle forme une 
parue de la poésie, il n'est peut-être aucune lan- 
gue où la quantité soit aussi sensible que dans 
la langue françoise : c'est une perpétuelle alter- 
native de longues et de brèves, qui deviennent 
nécessairement plus longues ou plus brèves, 
selon leur rapprochement avec d'autres syllabes. 
Cette quantité, dans plusieurs mots» est Iç seul 



y Google 



DE LA LANGUE FRANÇOISE* 27I 

caractère de différeace des significations » et elle 
modifie tellement les sons, quç le génie de la 
langue ne souffre point que deux syllabes » de 
mesures absolument égales ,' se suivent d^ns le 
même mot. Quelle différence pour le ton et pour 
la signification entre tache et ùâçhe^ jeune et 
jeûne , entre honnête homjjne et bomme hon^ 
né te, Dotre livre et le "vôtre; et n'est-ce pas dans 
l'harmonie dés sons que consiste le cbai^me du 
discours oratoire et du langage poétique? 

Que si Ton objecte encore l'axiome reçu, 
<|ue, pour bien parler frajaççia, il ne f^ut point; 
avoir.d'accenty il faudra bien se gapder d^ajtOri- 
buer cette règle au défaut de prosodie, mais en 
conclure que nous n'ayons pas^ cette élévati^^n 
et c^t abaissement successifs de la voix «qui font 
de la parole une espèce de cbant; ce qui est un 
défaut réel de prononciation propre à certains 
départ^mens. L'accent tonique m^^^^i^ évidem- 
ment; danale dernier mot de la phrase. Quelle lan-* 
guç an monde pourroit s'en passer, et quel fléau 
pour l'oreille qu'une constante et invariable mo- 
notonie * ! Peut-ii y avoir de discours sans un cer- 
tain ton oratoire, et chacune des affections de 
l'ame n'a-t-elle p^^s un accent qui lui est propre? 
Li'on interroge, on répond; Ton raconte, on té- 

* lyOïiVET fPrasçdic {réUi^Qis0, 

) 
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moigne sa satisfactiou, ses peines; tout ^t mar-^ 
que à son accent particulier que la voix trouve 
tout naturellement, jnais dont on ne peut donner 
de règles certaines. La voix s'élève, elle s'a- 
baisse, elle est plus forte ou plus foible, elle a 
quelque chose de plus dur ou de plus doux , de 
plus amical ou de plus tranchant; ce sont des 
modifications qui toutes proviennent des afiPec- 
tions, et qui ne sont nullement attachées à la 
nature des syllabes : tout cela cependant sup- 
pose une prosodie ; elle existe donc nécessaire- 
ment dans toute langue, dans tout son propre à 
marquer les afFéctîons de Tame, à plus*forte 
raison dans un système d'expressions aussi re- 
cherchées, aussi délicates, aussi adaptées au 
sujet, qu'est le système de la langue françoise. 
Les étrangers, ceux sur-tout qui vivent dans 
les contrées de l'Europe, où la langue paroit 
une continuitc de chant, où rien ne se lit sans 
de continuels haussemens et abaissemens de la 
«voix, concluent de la manière simple et natu- 
relle de nos lectures , que nous n'avons point 
de prosodie , que notre langue jest monotone ; 
mais, lorsqu'on entend la déclamation peu na- 
turelle des Italiens, n'est-on pas plutôt porté à 
s'écrier avec Dupaty '*', qui assistoit à une lec- 

* Lettres sur t Italie, Malgré le préjugé qui accorde à la laa- 
gnc itaUenn* une plus grande dcmcear et plus d^harmonie qu^à U 
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tnre, faite pat- lin aôadémièieh-^de Florence t 
« Ces dëb*^is de la Ungue chaulée dans ^ la laii^ 
>> gué parlée^ fiJnt nn efifet- màlbeureus* .Les 
» Italiens et !e$^*plai?tisâDS de leur langage ignor 
» rent. èaas dobte que.'cfèità Vàme seule ^ sui- 
» vanl lâi[%ëfftiiiiens t{ii%lle teut ^primer, à 
>f moduler là pàrblè^^à làfièter V». Toutes c#s 
inflexions {artificielles rèip^iissèill^ edles d<3 là 
nature , em|)échèht sùr-tdut de lésTècOnnôkîrei 
elles ne ïèût laissent aucune plhcè ; la parole ïie 



i )... 




.1* ;j\^ . ' • ,<^} '^ - ! , '. m; j • ' 

langue françoiMe, plusieurs de nos linguistes ont pense autrement. 

« On préiejid-éoaihmàéikéifip'àii lé 'Jtmmal des fS'at^ans (xifl!yem*> 

ïlapdtre, et 

rencontre des con- 

( Reniarlfiéés 

diuenes^iur*la' 'ProuoncittÊkm , j^e^etlci ivvloil v^ tourné p«8 fi 

PaTantage de la langue itali^ne^ aatan( qu^on pourroit le penser; 

et y quoiqu'il se^soit^pas si ordinaire à^y trouver une suite de fân- 

sieurs co'nWnta'e^ , il iè hvLt pas' absdldmV. ":oi»clar<i qtie les ârt^ 

cf»\9^ot4, ceajposle^ >i .<|s| f^n^nt-^' effet . ji |la dpnceur f d'^$e 

langue ^^ «oient nM^ins fr)^(]uente9 dans Pitalien que datas, le fran- 

çois. On Toii dans nos litreV, $ur-tbut ^ans les anciens/^^ 

infinitéll^ cdxilàokàtes i}éi iiè éo {ftondvmt fias » ^ qpi > ^av fp^- 

-quenl, n^ae^vëpt pfinu| ^rta^ei^^dei^ artif uiatïoiy cQmppse'es, («ea 

ItaUens/au contraire ,,proi)i>ncent tonnes leurs consonnes, et d^an- 

leuri ilsexprimeUrt^filitsicyrs con$onnes' simples'* par des àfUqjà-^ 

latjotts àoMé^ifiic^nm^i tpMtclur^nfi)>'}\tpfxt, ^core rem^rqp^r 

que Vn ne s^|^<yl'T«nVp<^'mi, nous qu'à reridre nasale la voyen» 

4ont elle est ôrejliedëe, aù-)!eu quelç» îtali^ns, qui ti*<ini'piStit 

de son nasaH aM^fileiiî>bûjoûh dtftte c^Mob^BJ i/tfotlttY\i«if^ 

que f oommerl^ fs^^^ent ret(\ur des 4ft\c«|i^;ions<çom[foséiE^ lenid 

la prononciation^ moines coulante, on nç doit point appYouTcr la 

déclamation ^q^ affecte ai pyononctr'îU co^sénbef .finale». • ^' * 

Tome II. a8 
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mltr^lqra qQe.suç.leftlèvref}. elle ne part que 
djç Is^. VpilJ^ r^foent nature} «^raccent oratoire^ 
lemployé p«gr«'t0iit9 et sapa lequel, il n'y aùroit 
pus i^lus d*^M3iquei»ce qi^e d^^pqé$ÎQ.. , . 
, . 1^^^ \e dÎ4QcmrS]pr^p«^é, la poésif^, qui tou- 
|ow9 ^{ipfMxse ufiei;cert4iDe .^lewiiu^; par la- 
^^€^lfi ^le se 4^iQgue du Ip^i. de la conversa* 
tîou; la poésijp Quire 1^ n^^irçs^ 49P!t font usfage 
les^LiHlres naMçns». çxige epcQi^ u^e proportîoa 
de ftyllabes pl«6iOi| moins lop^jue^ j eU cet accent 
prosodique n'est pas dws les affections ^ il est 
•dans la nature même des syllabes» ^uoieai'il ne 
s'y montre jamais par de^ oaractèrefll 

Ce nlest «as qn'îl soit iMfj^rdsëible àè marquer 
Içs. longue^, çt.Jep^ifï'eVes, ^f<j^l n*y a guère, dît 
d^h^eê^ , qu» tes ktagues ewMH^ récentes , celles 
qui n*ont cours que parmi 'un Jkèbple grossier, 
4ont.oii puisse. d4r« que ches^ ^e les pi^incipes 
ide 'la |Wrsodié tîoîeiil? arbitraire^î^ ils doivent 
jêtrç fixes dans celles qpuji ont unë;^ë;rtjaîne an- 
eieniieté, cA quisost dapa la'bouftbc^'un peu- 
plé poli >>. Ctà sous lé rèfene Aé^FfUM^is /*'' 
que nous tfronxpps les premier? restjges de notre 
iD^osodie, ou pltitét de nos vers âie9«yrés« L*on 
^pçijit;Daême dî^re que nos ancien^ jbbêkes éloienl 
'P«rpfaitement!déeidéa9sur la quav^tilil ,de nos sjl- 
^|k]bës; et les iriôirtfinéns qui n6i« en restent» 
. font iupposik qu'ils tenoieni l^ui^Vjç^Ies d'une 

A": vr . 
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ancieuisne tradition » qui nous est inconnu^. Oa 
trouTi^tin distique, composé par/o^/^en i5â3p 
Ces sorte!» de vcfrs n'aVoient pas un nombre dé^ 
termiiié de syllabes, ni des^ pieds c^Utimi^: de 
deux syllabes, comme les nôtres, màî^ ilsoréfi^n^ 
doient au mètre des Grées et des Latins dl^nf^ 
leurs diverses es^pèc^s. de ^opUes et d«ns. leuri^ 
distique., Yoi^i celui d£>^oi(^//4?:: .' (^ 

Pb&bûs Â I moùr Cy | pris veut | sauver | noûrrïr et | former ) 
Ton Têrs I cœur et [chef j d^ômbrë de | flâmmë de | fleurs. 

« Ces vers rapportés, dit Pç^squiery^j^ Tra^^f 
\y ment un pqtât.chef*d^œn.T<ne >> (Ginenr^ûe 
pense pas de lâétne de /oriMii^ dans 9a Guérie 
des Auteurs *)• On voit combien alors là coioi- 
str action étoît éloignée delà nôtre dauslappé^ 
sie, si celle du distique a ipérité de si gr^pds^ 
éloges. <i Ces deqx Tçrs, aJ9{^?|-il, <;0]|i|fÇiîept 
» par leé bouckea de {d:uswniii ponaouiiaffesi 
» d^honneur« Nicolas Démsofi&t dqs^ enjdLëba^ 

^ Il lai fait dire par ironie : N<»QS êûôta mîtteê At* çoAt éé 
la Cour 4 on ne se f^maiis^it p<rft>t *de V«^, dansnd^t^i/^etf 
épîthéte% «èécoraift .ctfil»Blauet, étA oneophinaim , tiiMhmSi^^ 
et ce<|9^9()i|#.^f)ip^op» Ucfi^ç^nç^ 99^ / fiaWl^FWFi frSV^^ 
dans le p«bUe. Nays f abipi^s de 1» lai^^« .c^ ç^'jli, noot^, pUisQU-^ 
nous rassnjfttissions à tons nos besoins 3 et; quand la i;^ece!^ii0 
nons obllgeoit de la yioler dans ses termes ^ personne n*y trou^ 
Toit à redite j cm croyoit, au contmif^/ <|iie ttinki ation» droKt ^f^ 
»»«r ainsi. ' - " y 

i8* 
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>f syllabes verg lé même temps. MoMset lés avoi t 
H précédés ». Pas4ftder, k la prière de Ramus, 
tenta' dHmil^r ces écrivains ; jl fit vingt-huit 
Tèr^ ttCesorés à la façon ^es Grecs et des Latins. 
wHatnus , devisant avec moi sur ces^ vers du 
)^ distique, me somma d*en faire un autre essai 
» de plus longue hâfleine. Pour lui complaire » 
» je fis, en Tan i556vcfètte élégie en vers hexa^ 
» mètres et pentamètres : 



Rîeiis^ne me platt, ni rton de te chanter, servir et omen 

i> lUens ne te platt, non bien^riens ne^elplait <{ae ma mort» 
PJw^je requiers, et plu^. je. me tiens toi^d'étre refus(é , 

Et. ce refus pourtant ppint ne me semble refus. 
O trompeurs attraits, désir ardent, prompte volonté , 

Espoir non espoir, ains misérable pipeur, 
Discours mensongers, trahistreux œil, aspre cruauté, 

* QtS^ine ruhie ïé corps, qui me ruine le cœur,- 
Pourquoi tant de faveurs t'ont les cienx misa l'abandon ? 

> . Ou pourquoi dans, moi si vipl^nte «fureur ? 
Si vaine est ma fureur , si Tain est tout ce que des cieux 

'Tu tiens', s'en 'toi gist*cettc cruelle rigueur, ~" 
^eux! p^tronà de l'amour, banissez d'elle la beauté. 

Ou bien l'accoujjçz d'im^ amiable pitié. 
Ou si dans le miel vous mMez im venimeux fiél , 
' Veuillez , Dieux \ que Famour rentre dedans le chaos. 
Commandez que lé froid, l'eau, l'été, l'humide, Tardeur, 
[ Brief que ce tout partout rentre à l'abisme de tous, 
jPour, finir ma douleur, pour finir cette cruauté, 
Qui me ruj^e le corps , qui me ruine le cœur. 
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Non hélas! que ce rond soit tout un sans se rechanger 
Mais que ma sourde se change ou de face ou de façons , 

Mais que ma spurdejse change, «et plus douce écoute les voix^ 
Voix que je sème criant, ypix que je sème riant : 

Et que le froid au feu désormais puisse triompher, 
Et que le froid au feu perde: ;5a lente vigueur. 

Ainsi s'assopira mon torment, et la cruauté 

Qui me ruine le corps , qui me ruine le cœur. 

» Celte manière de vers, continue-t-îl, reprît 
» cours; mais, après en avoir fait part à Ra- 
» mus y je mç contentai de les mettre entre les 
» autres joyaux de mon étude, et les monstrer 
» de fois à autres à mes amis. 

» Neuf ou dix ans après Mousseù*, Baïfût 
» vœu de ne faire de lô en aviint que des vers 
» ine^acez ; mais il fût si hiauvais parrein , qu^îl 
» ne fut suiiri d'aucun; au contraire, deseou- 
^y ragea un chascun'de ^y employer ». Bientôt 
on.Toulttt ajoitter la'rimeafL mètre. Pas^mer, 
eni rapporte encore des échantillons. Le pre- 
mier , qui en montra Texemple , fut Claude 
Bulet: 



"•^ Ce Moussfit composa en ^lers .V Iliade, d Homère et V Odyssée 
y ers i53o. u4grippa d^Aubigné en cUe les premiers vers ; 

Chante Dée«se la Conr farienie et l'ite d'Achille 
Fermcieux gai fat, etc. 

ZyÀubigné fit aussi des pseaumes > cantiques et pTÎt'res ;» en -^eï^^ 
mesurés^ . - ,\ ., , 
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Prince, des Muses joviale race» 
Viens de ton beau mont subit et de grâce. 
Monstre-moi les jeux de la lyre tienne 
Dans Mytilêriel 

Uoa n*à pas tdrâé à s'*a{)er6evoir du défaut 
de ces vers. Pdsqûier tiie encore les suivans de 
Ronsard, et assure quUI les trouve infiuiment 
plus parfaits : 

Ni Taage ni sang ne sont plus en vigueur-; 
Les ardens pensers ne m'échauffent le cœur ; 
Plus mou chef grisou ne se veut enfermer. 
Sous le joug d'aimer. 

11 est assez singulier que Pusquier'çixiï^Qe Iroi^ 
ver ces vers mesurés aussi fluides que les Latins. 
Comment cet homme ^ d^ailleurs.très^sage et 
très-savant» a*t-il été assez visioiuikire dans cette 
occasion, pour se persuader que ces misérables 
lignes de prose étoient aussi harmonieuses que 
les vers de Virale et à'Ovide * ? 



* Le Galimathiai, i744' -^^'^uier devait a jouter à rartîclede 
Bàtff que ç'étxÀK pour ÎBêpirer le go6t des vers mesurés que ce 
poète fonda son Ac.idémie. LettreS'Patenteêy ^570. Agriffpa ^Avt- 
^^n^ assure que Claudin le jeune ^ ayant mis un pseaume saphi- 
que en lumière , dix on douse musiciens ont assuré que « les 
mouvemens de ces yers étoient bien plus pnissans que des rimes 
simples ^ c'est que tels vers de peu de grâces à les. lire et à les pro« 
AOQçer eu ont beaucoup à être cbantés ». MâYib « IfUtioniuiinK 
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Toici encore une aoli^e pièce dePasquieriûu 
même. Il préfère les eiidëcràs^llaBés , d^t il 
donné le modèle ^suivant , en Vin^-deux tfers : 

ToQt soudain que je vis , BeUone^ vos ye«x^ . • . 
Ains vos rays imitans cet astre ]|padie\i^)^ 
Votre fort grave et doux, ce gracieux ris. 
Tout soudain je me vis , Belloaè\ surpris, 
Tout soudain je quittai ma %raâclie raison , 
Et peu cault je la mis à votre prison. 
Mais soudain , etc. 

Cependant les règles que ces poètes sttivoîent ^ 
nous sont inconnues; et, si rou considéré com-- 
bien la difficulté des iranspositicHis , les règles 
de notre construction , la multitude des articles 
et des mouosyllabes mettent d^entrayes au pié- 
lange symétrique des dactyles et des spondées , 
des autres espèces de pieds mesurés *; si Tou 



* On peut appliquer k notre Idogtiè léis r^ftexions qoe Leetère 
fit SUT la langue h^raïqne. H donné , en 169e , des Essais de 
critique où l'on tâche de prouver en. quoi consiste la poésie dès. 
Hébreux, et remarque JBibUothèque chôiàVe , 1710, snr lie ttïiit^ dfr 
Bingio Garofatoy que la langue hébraïque suit Tordre naturd dans 
la construction, en plaçant le nominatif le premier, ettstdté le tcrbe, 
enfin le cas , et connott trés-péu rinvemio* , d'où il conclut qu* 
l'on ne peut facilement faire des vers mesui^ en hébreu, ce ^'il 
fait Yoir de même par Tordre înTanable de la consimetton' dcus %d^ 
jectifs et des snbsUntifs entre eux, par la terminaison réglée de» 
pluriels , etc. L*on voit combien , à plus forte raison, il est à présu- 
mer que , quand même iVxacte propriété dès syllabe» firaneoiset , 
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considère lesxhangemens. opér^&^^ng la langue 
et dans Torthographey où les anciens poètes 
a voient la liberté de doul]|ler selon, leur bon 
plaisir, soit la voyelle pour alonger la syllabe , 
soit la consonne pour la rendre plus brève, on 
jugera facilement , et que ces ters étoient mau- 
vais , et que nous ne perdons rieû à ne pouvoir 
les imiter ^; m^js au-moins en conclura- 1 -on 



quant aaz brèves et aux longaes, seroit connue, il seroit très- 
difficile de former des vers n^esurés, qui fassent également avoués 
par Poreille et par le bOn |(o&t. C*est aussi le ingénient qu'en por- 
tait Bacon ^ cet homme d'iln discernement exquis , auquel il étoit 
donné de classer les idées, et de counoHre à fond Tessence de nos 
conceptions, a iUud d^prehendendum quod quidem antiquitatis 
3» ninUàm studiosi linguas modemas ad mensuras antiquas tradu- 
y> eere eonati sunt y quas ànguarum ipsarum fahriea respuit , * nec 
V minus aures ^xhorrenU In hujusmodi rébus sensds judicium artis 
» prœceptis prœponendum ». Les solitaires de Port-Royal sont da 
même sentiment dans leur Abrégé de Poésie francoise , qni est à 
la fin de la méthode latine. 

* Ce genre de poésie eut cependant ses partisans. Sainte-Marthe 
n'en parle qu'aTec enthousiasme dans VËloge de Rapin* Nicolas 
JRapin entreprit aussi ces sortes de vers ; il y réussit mieux que 
JBiuf. Jugement des Savans* (Lib. V) Arguti prœserùm epigram- 
matis urbafio sale amoçnissima qu€Bque ingénia delectabat. Neque 
vero id latine solum , sed gallicè pari Jfacilitate prœstabat , sic 
tamen , ut omissi interdUm vulgaribus rhjrthmis et homœteleutis 
( vers rimes ) vejrsus quoque soleret suos ad Grœcorum et Latino- 
rum numéros contponere^ oertisque pedum Ugibus et seruatâ cujus" 
que jnensurd temperare ; nova quidem ausu et insolentif sed non 
Utiquetemerarip*Licet enim hoc scrihendi genus ^ tum à i^ul^o ^ 
tum à doctis viris explodi fsrè soieat ac rejici , non tamen eorum, 
vonaUis , qmpatriœ Unguœ digaiiatem illustrare, qudcumque rH" 
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qu'ils comioifisoient la Taleur des syllabes^ qu' il^ 
ay oient des principes fixes sur la quantité.» et 
que nous perdons de n'avoir point hérité d^eux 
quelques traités détaillés sur cette majtière. . 

Cependant une tradition certaine nous a con* 
serve les prinoipes^énéraux et la nomenclature 
de l^a plupart des syllabes finales. Le Traité de 
la Prosodie française , par Tabbé d'OUvet, î\x\ 
un de ces travaux par lesquels les membres de 
l'Académie Françoise , conformément à ^on in* 
stitution, cherchèrent à répandre des lumières 
sur les différentes parties de la Grammaire. 
D^OUvetSihxevi vu que le peu de règles, laissées 
par Théqdore de Bèze, ne renfermçient pas 
tout à beaucoup près, et qu'elles étoient sujettes 
à tant d'exceptiops qu'elles serviroient moins à 
éclairer qu'à embarrasser la mémoire. Prenant 
donc une autre route, il a parcouru nos diffé- 
rentes terminaisons, et nous a laissé le tableau 
de la quantité de nos pénultièmes. M. Domergue 
a entrepris de rectifier l'ouvrage imparfait , ou 
p^ûtât il nous a donné un traité lumineux ^^ oùf 



tione possunt , enituntur, continuo damnandos esse duxerim. Et 
â»MV£loge de Bàif. ( Lib. I ) Rem profecto pulckerrimam et omni 
applausu dignissimam, si ex se, non ex inueteratâ hominum opi^ 
nione penderetur. 

* La Prononciation francoise déttrminét par des signes intra^ 
riahles, 1786, t yoI. iii-8». 
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rapportant à dix-sept règles tout ce que ron 
peut dire sur cette matière, il paroissoit ne 
nous laisser rien à désirer. II y renferme , dans 
un ordre systématique, tout ce que le génie de 
]a langue françoise peut présenter de certain; 
mais ces dix-sept jrègles pouToient facilement se 
réduire à douze j et M. Kuhné , grammairien 
d'Allemagne , a essayé d*en faire un corps de 
doctrine , propre à fadliter à ses compatriotes 
la prononciation de notre langue. Son litre con- 
tient des discussions fort intéressantes, et réunit 
]a pratique à la théorie "*. 

Les arts se prêtent un secours mutuel : aucun 
ne s'enrichit de quelque déeouterte, sans apla* 
nîr la voie propre à avancer les progrès de ceux 
qui y ont quelque rapport ; et la théorie des sons 
ne pouvoit être appliquée à la musique , sans 
fournir quelques lumières sur les relations mu- 
tuelles des voix qui forment la parole. C'est à la 
lueur de ce flambeau que M* Morel de Flnstitut 
vient de répandre un nouveau jour sur le sys- 
tème organique de la prononciation. Son Bssai^ 
plein d'excellentes réflexions sur les rvoixdeîa 
langue françoise, aplanit les difficultés qui 



''^ Praetischû Anweisung der franzœsisehen Spfache, Ham' 
toui^, 1800 y I Tol. m-8^. Une traduction ê^nne partie en livre 
««roit atile à bien des Fran9oi&. 
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arréloient âàmÀ l'étude des premiers principes 
de la formation des sons (H). Il les trouve ana- 
logues à ceux de la musique ^ développe sayam^ 
ment les idéeé ^e Gébelin n^avoit fait qu'in^- 
di^uer, et s'apptiie de ropîûion dès mieilleurs 
écrivains. 

Ainsi la carrière de la scieiice dé la pl^osodie 
frànçoise, à-peine ouverte avatit Tabbé d^OK- 
i^ety se trouve heureusement retepHe. Lés prin- 
cipes, jusqu'alors épars daui nos plus sa vans 
auteurs, sont réunis avec soin; et l'étude de 
ces livres élémentaires, ou de ce qu^une bonne 
Grammaire en aura éictrait d^e^àbMiel, devien- 
dra une théofie certaine ^ uti péétei^^âlif infail- 
lible contre là màu^ài^é prondAëiâtidn. 

Sans c^te tbéorifev cùmxùent éistàtt^vim dans 
les voiic lem^ de^ d'élevs^iolX' Ou d'abaisser 
meiàt , et st étt^B sont plus ou mein^ pndongées? 
Dès qu'on sait pai* wtpétwme qu'outre les ho- 
monymes de pi^odonciaCi0ii> Éiais nàh d'ortho- 
graphe^ il ^»i ebl qaântfaid^d'iniitifes qui, s'écrit 
Tant de tti^âie,' n'ont diSàeptd sens que par la 
di veivité des^ acocM qui lei acicci nipa|;aeBt , l'on 
contêoft facile»éitti li nélfeittlé de counottn la 
prosodie I ëtdt^y é^eroer t nébéssité bien plus 
urgente pour celui qui se consacre à la chaire , à 
la tribune, à La poésie, à la déclamation théâtrale; 
sans elle, il ne pourroit ni toucher , ni plaire. 
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LWeille doit diriger dan$ la composition» 
pour la rea^f^ harmonieuse*. Le discours ora- 
toire, ainsi que la poésie» sont des espèces de 
t^^leaux, qu^ ne peuvent faire effet que par la 
parfaite harjmoBÎe des couleurs* La beauté du 
coloris charme dans la peinture; elle attache au 
sujet qui y quoique d^ailleurs . bien ordonné, 
n^attireroit pas sans elle Tattention générale. Le 
rapport des mots, dans une proportion proso- 
dique, donne au discours une élégance, sans 
laquelle les expressions les plus fleuries u*ont 
point d^al traits. Vârt de bien dire est insépa- 
rable de Fart de bien prononcer; sans celui-ci, 
l'autre ne peut plaire; on n'écoute pas un dis- 
cours mal prononcé, et Ton ne sait pouirquoi. 

Aussi Fart delà déclaimaitio^n , qur est le cëm- 
pléinent de Fart de parler ,a^t4i été cultivé chez 
tpûs les pevfdes qui ont pris quekj^ soinde kur 
langue. Il faisoit une partie de la' gymnastique 
chez lés Grecs. Rome en eutdestiâcoles'^, dès 
qu'une fois la tribune fit coonoltrQfWX citoyens 
lès charmes et * k. pôuv/oir de< l^'ék^nence. En 
France, on pcifedctt leçons ponTjS' énoncer avec 
^âce, npnrsailemenf; sur le fchéAlre , mais au 
barreau; dans la chaire» da^s 1^ Académies. 



♦ DuBOSf RéfléxiQVA^urM Poésie et la Peindre, Xio(m. IJL 
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Nos poètes ttagiqaes 9 Racine , Voltaire ^ for- 

vxiôieut les acteurs au ton de voix ^u'exigeoienl 

les- rôles lèsplus^ importans de leurs chefs-d'op*- 

vre ^'l L*art fut traité d'une manière didactique ; 

JDinàuarce^Xi la bdhue volonté d'en soumettre les 

règles auîl loix^ dé la versification j Sansarietn 

développa les principes; il étdit réservé à Dor/ï^** 

d'orner ce sujet dé tous les charmes de la poésie. 

La France, l'Allemagne , TÀngleterre ont potir 

ce genre leurs virtuoses qui promèûent de ville 

etjk ville teurs taléus, et gâtent quelquefois le 

goût qu'ils ont pris la mission de répandre. Rien 

de plus commun en Italie que ces déclamateuri 

de profession , assurés de ne point paroitre saùii 

r^tôsembler uii hoiâbreux auditoire. 

- Si tel est l'eflPet d'une bonne prononciation 
dans l'action publique , elle n'en piroduit plàii 
un moins utile dans la conversation. Ici elle 
n'exige plus ce ton compassé, si nécessaire dans 
une actiod solennelle. Trop d'affectation tieia- 
droit du pédantisme , et donneroît à l'entretien 
cette gêne, cette gravité si déplacée, si ojpposéé 



' * La Gfaampmllë fut formée par Rûpme\yhfilhln par F'oltaifne^ 
Taima it*a pas eu de maître. . " 

^ La Déclamation théâtrale , poëme , 1766 ; le Pouvoir de 
UUérmomc , i^44 9 Œuffrei'de Gresset , Dbcours sur rHannom«. 
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À ren j oaement^ à la libeité de$ mœurs françoises ; 
mais uae uégligence marquée seroit encore plus 
impardonDaUe» Le bon goût qui }ae«rassa)eitîl 
pas aux règlf^ évite les d^uiç extréltoité^. Il est 
rare que 49S gaj^ bien.éleyé^ )>le9seut Toreille 
par uBje pr^nQuciatiou rvicieus^ , plus rare enr 
eore de leur, trouver cette afféterie.^ ce précieux 
dont le froid glaçant est ennemi de tput engoue- 
qaent. Chez le^ gens bien élevés on parle bien» 
même sans lavpir connu les règles; un tact sâr» 
UU sentiment e:Kquis leur ii4t dlongHr ou rac- 
eourcirirpropos la sylldie. Laîfréqpieutation de 
la bonne compagnie initie à ces mjiStères; mais 
rétranger doit /astreindre aux règles, et corn-- 
penser, par.Fétude^ ae que»r'put pu lui jMrocu^ 
^er de bons ip^ttp^ et Tusage habituel de la 
bonnesoçié^é^ . ^ 

11 n'est ptisdQU^ux que la copversatiou n'ait 
été un des plu|i ^ureux moyçp^, pajp lesquels la 
languçfirap^oifç f( i(ait 4^s pirQgrès ?î rapide du 
tempadet^o//i^ Jipri^, Alors elle faisoit le charme 
des cer^lgs j .et^.au?lieu 4ç *eç entretiens frivo- 
les, ou au-moins indifférens, qui régnent dans 
nos assemblées, Ton dissertoit sérieusement sur 
quelque QujetiidiéressaBt : l^esprit^ Impolitesse 
du style, Tfirt.de s'exprimer ^vec élégance, d'or- 
uei? j^ réflexions ^^olides ^ d^ traits , d*hii^ire , 
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d'applicatioas tirées d^ scic^ce^ naturelles » le 
disc^ours. sofitçni); qqe .ii!ipterrompoient,ppia|; 
brusquement de, fâcheux intf^lpcuteur s, fai- 
i^içnt }f charçpie de ces assemblées dout rhôtel 
de fjmgflpyiJ^' no^s^ rappelle Timéressaut pou- 
yes\^ : \^ étQÎt le; ton é^ la Cour et de la ville 
daœ cç^ çerplesbrillans» où, depuis Voiture, 
le^ beaux iesgfrits se fais9iq:^t.|idiAirer. La Conr 
i^r^atiofi du nuf.réchal drJffocq}4^court^, celles 
de Bellegarde % quelque travaillées qu'elles 
{>aroissent, uf^^put que de^ copies presque au 
oa^rel de. ces.agréaU^si p^t^i-tqipps^ dout nos 
ancéfiT^ f^isQieJcUj leurs dé)^Ç^^ • ^( 9^^ nous 
açcpsons.^/^M^e trop sérieux et trop guindés. 

Ajoutoins: ^ns tf avauiç 4e, w^ prédécesseurs 
ceux ^ak distingiun^t nqsgmmfliaiFieos moder- 
nesi Due émulatiam géiiénle p^irtf k des recber- 
cbes |dus approrondies » .pl^it ; wîvies , paroç 
qu!dl€6 ài^ des mafeériauK. f4w «IPlllbrwx ^ 
réiMHS dana de<e!âèbres coUetitMN^»» ^^ Itfil^» 
parée qu*eUes tMidmt à nu but 4§t^C^»i9ié9 et 
qu'eUes te dirigaot Ters un.o^tra ^pim»im. La 
jcksaedeitttératureetdeisibeaaitfairts m wgHg« 
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aucun moyen d'éucourager les travaux ; elle 
montre ce qtiî reste encore à faire » accueille 
avec tële les nouvelles découvertes, et, propo- 
sant,' pour objet des palmei à recueillîr,1es ques- 
tions qui présentent encore quelques difficultés, 
elle' concentre des études dont le défaut princi- 
pal étoit risolement, et récompense, par Fad- 
mission dans son sein , les efforts des savans qui 
contribuent à la gloire de la nation par le per- 
fectionnement de notre langue. 

L*usage de la langue parlée conduisant néces- 
sairement à celui de la langue écrite, il n^étoit 
guère possible de séparer Tune de Tautre , en 
considérant notre langue telle qu*eHe fut dans 
«es progrès chez un peuple policé qui, outre ses 
assemblées publiques où rorateur etle poète sont 
écoutés avee tran$porf , a aussi, dans Tintérieur 
de^ maisons privées», de nombreux lecteurs qui 
passent les mofuèiKisles plus doux de leur vie à 
la lieléture dês'lM*i)lantes productions de re8:prit, 
i^onfiées à l^oriture et à t*impn&ssion :'c^est rela- 
tivement à cette* langue écritèque f ai traité des 
feignes, soit onhographiql]es;'sbit prosodiques. 

L'histoire de cet art enchanteur, qui sut em- 
belfir les pensées et diriger le choix dés exprès 
sions dans le travail du cabinctt, appartient à 
celle de Fart d'écrire, à cette pas^ie de la rhéto 
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rique qui considère la prose , non plus sous la 
férule des grammairiens à qui elle doit la pre- 
mière préparation des matériaux , mais sous la 
plume de Técrivain qui en revêt ses pensées, et 
les dépouille, pour ainsi dire, de tout ce qu'elles 
ont de corporel, pour leur donner Tame, et leur 
communiquer cette force de persuasion qui 
entraîne et décide des passions et du sort des 
humains. Ce seroit sous ce rapport qu'en sui- 
vant les progrès de Téloquence, je considérerois 
la manière dont elle a mis la prose en usage » 
depuis le moment où, informe encore, elle trou- 
voit à-peine à exprimer les idées les plussimples^ 
jusqu'au jour où, assise à côté de la raison, ellei 
développa ses grands moyens pour subjuguer 
les cœurs, amortir ou exciter les passions, ré- 
veiller les sentimens louables , détruire les pré- 
jugés, couvrir de son égide les saintes maximes 
d'une doctrine révélée, rendre au trône sa splen- 
deur, et dispensier aux peuples , et des constitu* 
lions conformes à leurs mœurs, et des lois 9 
sources de tout bon gouvernement et de toute 
prospérité. Je considérerois la manière dont 
les maîtres habiles dans l'art de la parole em- 
ploient les expressions simples et naturelles dans 
le style épistolaire ; la majestueuse précision qui 
dirige la plume de l'historien ;. le style nerveuit 
Tome II. 19 
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et serré dans les ouvrages polémic^es ; celui 
â*une raison éclairée de Tautorité, dans les ac- 
tions du barreau ; les élans du zèle et de Tent hou- 
siasme dans la tribune sacrée; le style des grâces 
et des ornemens pompeux dans les harangues de 
nos fêtes publiqueset dans nos Académies. J'esa- 
minerois le langage de la poésie , et ]*en suÎTrois 
le génie depuis son enfance » lorsqu^il n^ern* 
ploy oit encore que les pipeaux rustiques» etqu'il 
charmoit par la naïveté de Texpression ; je le 
suivrois, dis-j^y dans tous ses genres, dans tons 
ses développeiBens , jusqu^à ces chants sublimes 
qui transportent' Tame vers les régions éthérées; 
mais ces détails historiques sur notre éloquence 
et notre .poésie s'écartent de Thistoire de la 
langue* Il suffit de m'arréter encore ua instant 
sur une partie que je n*ai fait qu'effleurer, surle 
mécanisme des vers, sur la rime et la versifi- 
cation. 

Le mot rime vient de rythmas, ordre, consoa- 
nance, ton agréable, et, dans le figuré, cadence 
régulière qui flatte agréablement Fcn^eilla^ Tes- 
prit , et annonce une composiiioat faite , selon 
certaines règles, pour donner plus de solennité 
au discours. Dans ce sens, il n'est poinit de lan- 
gue, point de poésie qui n'ait son rytbwe par- 
ticulier; il dénote les diverses espèces de corn- 
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positions : c'est dans ce sens qu^l est employé, 
quand il s'agit de la poésie dont les Ters sont 
mesurés. 

La rime françoise est la consonnance de deux 
mois teitninés par une syllabe du même son , 
soit simplement prosodique, soit orthographia 
que; la rime ne se trouve qu'à la fin des vers ; 
elle ne causeroit qu'un efiet désagréable à la ^ 

césure. / 

Dès les temps les plus anciens, il y a eu des 
vers riiiiés. Us ont été plus communs chez les 
peuples dont la langne se prétoit difficilement 
aux combinaisons des brèves et des longues , 
pour former les divers pieds mesurés. Nous trou* 
vous, dans les Anciens, des exemples de cette 
consonnance employée même comme ornement 
dans la prose.ËIIe estregàrdée comme unebeauté 
dans Cicéron: ceseroitundéfautessentielqu'elle 
se trouvât trop répétée dans notre prose. «Quel- 
» ques auteurs, dit Duret*^, ont écrit que les 



^ HUtoirc des Longuet de P Univers , par Clawob Dwrst, 
président à Moulins, i6i3 , i vol. in-4°. Cet auteur promettoU de 
faire Thistoire de Uorîgine et de» progrès de la langue françoise, et 
la renvoyœt 9m dernier ckapitre de ft<>B livre , «Sn de la traite^ avec 
plus de détail %ut toutes les autres dont il a parlé : mais il paroit 
qu^il est mort avant d'avoir terminé cet ouvrage j au-moin& jen^ca 
trouve rien àvù» FédiiioB que Ym. sous le» yenz. 

19* 
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» vers ou cannes furent premièrement inven- 
» tés par aucuns personnages Vivans au déclin 
» de TEmpire grec* lorsque le mélange des étran- 
^ gers vint à corrompre la langue ». Les Latins 
n'ont de même employé la rime dans les vers 
qu'au déclin de leur langue. On en trouve de 
grands morceaux dans Sainte Augustin , dont 
les oum:*ages5 d'ailleurs pleins de sentiment et 
d'éloquence, ne sont pas toujours des modèles 
en fait d'élégance; elle est employée dans les aa- 
ciènnes hymnes de l'Eglise; le vénérable Bède, 
qui vi voit encore en ySS, eu parle comme d'une 
composition fort usitée de son temps ; et ces pre- 
miers essais n'ont été quev trop imités par les 
poètes insipides du moyen âge. On connoit les 
vers léonins, mis en vogue. dans le cours du 
XF sièole par un chanoine 4e Saint- Benoît de 
Paris; la facilité du genre a multiplié les imita- 
teurs ; ils sont devenus le mode favori , adopté 
par les moines pour la composition des hymnes 
du Bréviaire. 

Les Gaulois ont eu leurs poètes ; outre les 
Bardes , que nous pouvons regarder comme des 
officiers publics chargés par état de travailler à 
la poésie, il n'est pas douteux que, dans une na- 
tion d'un caractère aussi vif, d'un esprit aussi 
pétillant, la poésie n'ait fait les amusemens de la 
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société; maïs rien ne nous est resté de ces temps 
reculés ; on présume que leurs vers étoient ri- 
mé» "^^ Les Goths ont rimé de tous les temps; ils 
étoient plus instruits que les Francs; il est na* 
turel qu^ils ayent communiqué ce goût aux peu- 
ples qui ont adopté une partie de leurs mœurs , 
de leurs loix, de leurs connoissances. 

J^ai dit que ]es premiers ouvrages connus dans 
notre langue étoient ornés des charmes de la 
poésie; les plus anciens de ces poëmes étoient 
rimes; c'étoit, je ne dis pas le mérite ^ mais la 
marque ^istinctive de ces pièces : quelques fic- 
tionst peu d'idées, une mythologie monstrueuse» 
une profanation alors peu remarquée des choses 
les plus saintes , ne nous font point regretter leur 
perte; peut-être l'histoire désîreroit-elle qu'on 
en eût conservé plus de morceaux. 

Les trouvères ont donné plus de cours à la 
rime ; les vaudevilles et autres chansons à la 
mode en répandirent l'usage parmi le peuple. 
J'ai remarqué le peu d'ordre qui régnoil dans 



* C'est le sentiment de Jean Le Maire de Belges , de Nostrada- 
mus et de Fauchet, Les centuriateurs de Magdeboarg allèguent 
la Chronique à'Holsace , et assurent que les Germains éjcriyoient 
pareillement leurs guerres et leurs histoires en rîmes. OlaUs Ma-* 
gnus en dit autant des Scandinaves, 
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la plupart des ouvrages rimes, composés avant 
le XVI* siècle : c'étoft souvent une suite de 
mêmes sons, soit masculins , soit féminins; d'au- 
tres étoient mêlés sans choix. J'ai rapjporié des 
pièces où j'ai montré qu'on faisoit violence k la 
gangue et à la prononciation pour trouver des 
rimes exactes , et le cas que faisoient nos ancêtres 
des rimes riches, si dangereuses pour les poètes 
médiocres; enfin, la bizarrerie du goût de ces 
temps encore grossiers fit inventer diverses 
règles, d'où sont venus les vers croisés , les rimes 
à la césure, et à la fin du vers, et les différentes 
pièces de poésie dont la seule énumération nç 
peut être que fastidieuse. C'est à Thibaut ^ comte 
de Champagne , auquel les lettres ont d'ailleurs 
tant d'obligations , qu'on doit, dit-on, le pre- 
mier mélange régulier des rimes masculines et 
féminines; et c'est du temps de François /*'' 
que la régularité de la rime devint uu devoir 
dont aucun poète n'osa plus s'écarter. 

L'art de la versification fut également assu- 
jetti à des règles vers le même temps. C'est cet 
art qui enseigne la formé des diverses pièces de 
vers, et le genre des sujets auxquels ils peuvent 
être adaptés ; l'emploi xle la césure, le soin d'é- 
viter le concours des voyelles formant hiatus» 
celui de ne point se permettre d'enjambement : 
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i 1 en seigiie le juste mélange de différentes rimes *, 
la mesure des stances et leurs diverses espèces; 
c{uels sont les transpositions 9 les inversions, 
les retranchemens odieux à la prose, et que la 
poésie revêt d'une certaine beauté; le choix des 
termes selon la diversité des sujets : elle fait con- 
noître la cadence nécessaire à Tharmonie , la 
nature des images qui relèvent les idées les plus 
communes; et propose, dans un long détail, les 
plus parfaits modèles du genre épique, du genre 
didactique, des épîtres, des élégies, de Tidylle, 
de Tode , du sonnet , du rondeau , de la ballade , 
de répigramme. A-peine connojt-on encore de 
nom le chant-royal, le triolet, le lai, le virelai, 
la villanette, etc. 

Je ne sais si l'art de la versification fut réduit 
de bonne-heure ai corps de préceptes, ou s'il 
ne s'enseigpa lon^empsque par tradition. L'on 
ne trouve point de livre qui en ait recueilli les 
réglée, avant qu'elles ayent été ajoutées au corps 
de la Grammaire. Il n'y a point de doute que 



"^ L'habitude noas fait croire que ce mélange doit toqjours être 
fondé sur Pemploi alternatif des rimes masculines et féminines; 
cependant, avant Ronsard , cette règle n'étoit point de rigueur. 
Malherbe n'a que des rimes masculines dans ses stances. Objet 
divin f Uv. ni. Le mélange est nécessaire au chant» 
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les plus accrédités des poètes p'ayent eu leurs 
disciples , et qu'ils n'ayent été les oracles de 
leurs temps y pour décider de tout ce qui appar- 
tenoit à leur art. Ronsard eut une espèce d'é- 
cole; Dubellay le reconuoît formellement pour 
son maître : Clément Maroù parle eu maître 
dans les vers que nous avons cités : 

Enfans , oyez une leçon. 

Ménage rapporte à ce sujet, dans ses Obser- 
{nations sur la Langue , que Pierre Ramus et 
Etienne Pasquier se regardoîent comme les dis- 
ciples de ce poète. Malherbe exasejo^nioit ; il forma 
Racan , celui ïe ses disciples qu'il estimoit le 
plus *. L'académie de -B^^éloit autant ujoe 
école de versification qu'une école de musique; 
long-temps nos collèges occupèrent la jeunesse 
à lui faire faire de mauvais v|fes latins, sans son- 
ger à donner quelque idée de la versification 
françoîsé. Molière^ Racine, et tant d^autres se 
formèrent en dépit des maîtres; et quiconque 
a le génie de la poésie fera de grands progrès. 



* Ménage , Obseruations sur Malherbe , parle souvent des 
élèyes de Ronsard, et de ceux à& Malherbe, Bacon étok si pé- 
nétré de respect pour son matlre qu'il n'osoit le contredire , et no 
manifesta qu'après la mort de ce grand Ixomntey les seutioiens qui 
«uroicnl pu lui dëplaiye. 
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sans avoir lu d'autres règles que celles si servile- 
ment copiées dans toutes les Grammaires/ 



Aurons-nous parcouru YÊistoire de la Lan- 
gue française, aurons-nous vu avec quelle sol- 
licitude les difi*érentes parties de la .Grammaire 
ont été discutées, étudiées , approfondies, sans 
nous sentir pénétrés du désir d'être initiés plus 
intimement dans la connoissance de sa littéra- 
ture, sans vouloir vérifier si dans chaque genre 
de science, dans chaque partie des belles-lettres, 
dans chaque art, elle offre des modèles suffisans 
d'imitation; si, par son Secours, Tétude des au- 
tres langues pourroit être censée absolument 
indispensable ? Tel est l'objet des recherches qui 
me resteroient â faire pour compléter X Histoire 
de la Langue française , si ce travail n'avoit 
point été fait par des littérateurs , qu'il est facile 
de consulter, et dont j e ne pourrois donner qu'un 
extrait imparfait et insuffisant dans une matière 
qui exigeroit les plus grands développemens. 

Depuis le rétablissement des lettres, plusieurs 
savans avoient travaillé à faire connoître les 
progrès de la littérature par les bibliothèques, 
les journaux, les bibliographies; mais il falloijt 
faire des recherches dans des volumes immen- 
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ses 9 souvent rares ou dispersés daui toute la ré-* 
publique des lettres 9 pour se procurer des noti- 
ces suffisantes de notre littérature : chacun , 
suivant Timpulsion de son génie, formoit des 
recueils alpbabëciilues» chronologiques» biblio- 
graphiques, biographiques, et rapportoit 9 avec 
plus ou moins d^éttodue^ sous ces différentes 
rubriques 9 les noms, la patrie, les oeuvres, les 
éditions des écrivains; tantôt, suivaut les diffé* 
rentes époques , ils confondoient dans une nom- 
breuse nomenclature les ouvrages les plus dis- 
parates ; et tantôt décrivant, selon leur caprice» 
la vie de quelques hommes illustres 9 ils éuumé- 
roient, dans nn ordre dhronologique, les divers 
ouvrages sortis de la même plume : d'autres rap« 
portoient, à chaque branche de la littérature, les 
noms de ceux qui, faisant époqlie, avoient éga- 
lement réussi à fixer la langue» et à lui donner 
un nouveau lustre par tous les agrémens d'une 
diction épurée ; très-peu avoient tâché de com.- 
penser la sécheresse inséparable d'un amas de 
noms et de dates, par Futilité qui fait le prin- 
cipal mérite de ces sortes de recherches, par le 
choix judicieux des auteurs , et par des notions 
propres à faciliter les moyens de les consulter. 
Les trésors en tous genres que Ton avoit accu- 
mulés n^avoient point fait l'objet d'un recueil 
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particulier ; il ëtoit question de les présenter 
60U3 un seul point de Tue : c'est ce qu'a fait 
Tabbé Goujet dans un ouvrage * qui n'exige 
plus que dessupplëmens, dont les travaux tou- 
jours renaissans de nos écrivains augmenteront 
sans cesse le Ssoin. li parcourt les diverses 
branches de la littérature ^ ajoutant à ses propres 
Réflexions les jugemens qu'ont portés les jour- 
naux et les critiques les plus accrédités. « Cest , 
» dit-il ^ une bibliothèque françoise, parce que 
» je na parie que des ouvrages écrits en fran- 
» cois 9 que j'en rapporte les titres, que je mar- 
» que le temps et le lieu de l'impression , et que 
. » je les range tous selon l'ordre des matières. 
» Je donne en méme^temps, ajoute-t-il, une 
»> histoire de notre littérature Françoise» parce 
» qu'en suivant» autant que je Tai pu. Tordre 
» chrcmologique des ouvrages en chaque genre» 
vï écrits en notre langue, je montre les progrès 
» que Ton a faits dans les arts et dans les scien* 



♦ BihUoilUqme franqoise , ou Histoire de la Littérature fran- 
çoise, dans laquelle on montre FutOilë <|[ue Ton peut retirer de^ 
IWres pnbliës en françots depuis Torigine de l'imprimerie, pour 
la çonnoifMDce des beiles-leltres et de riiistmre , par M. Tabbe 
Goujet f chanoine de Saînt-Jacqttes^e*rHôpîtal> 174^^ et suiv., 
i8to1. ÎQ'ia. BaiUet a aussi beaucoup fait dans ses Jugemens des 
SavéïHê , mais il s'étend a tontes les langues et à toutes les nations. 
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^> ces, m'arrête sur chaque ourragc lorsqu'il 
» mérile quelque considération, examinant ce 
» qu'il ^ de bon et d'utile , indiquant les défauts 
» au-moins principaux, que les meilleurs cri- 
»> tiques y ont repris ». Rapflgrter les paroles 
de Goujet, c'est montrer ce €fm\ faudroît faire 
pour continuer l'ouvrage depuis sa mort jus- 
qu'à-présent. 

Une langue assez riche pour se prêter au dé- 
veloppement de toutes les idées, assez flexible 
pour embrasser toutes les formes nécessaires à 
l'agrément du discours , et cultivée depuis des 
siècles par une natioii capable des profondes 
études requises pour l'enseignement des scien- 
ces, et susceptible de cette sensibilité qui produit 
les ouvrages de goût, et tous ceux qui peuvent 
être rangés dans la classe des belles-lettres; une 
telle langue ne pouvoit manquer, dès son ori- 
gine , de s'emparer du domaine universel des 
connoissances humaines., et d'offrir des écrits 
dans tous les genres : c'est aussi ce qui est ar- 
rivé à la langue françoise. J'ai montré qu'elle 
commençoit à se perfectionner à l'époque du 
renouvellement des études ; bientôt elle offrit de 
bonnes traductions des ouvrages de l'antiquité, 
et elle ne tarda pas, à la faveur de termes inven- 
tés par les traducteurs 9 et des belles tournures 
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qu'ils surent lui rendre propres , à devenir sus- 
ceptible d'être employée dans toutes sortes de 
compositions ^. Les sociétés littéraires » fondées 
•vers le milieu du XVII* siècle, Tembellirent et 
Tenrichirent de tous les termes que les sciences 
et les arts n'a voient cru trouver que dans le grec 
et le latin. 

Ainsi la langue Françoise s'est exercée depuis 
long-temps dans toutes les matières qui peuvent 
servir à rip$truction,et flatter agréablement l'es- 
prit. Il n'y a point de partie de la littérature 
qui n'offre sa bibliothèque particulière et corn- 
plette. Recueillir Idans un système scientifique 
les titres des ouvrages qui peuvent faire con- 
noitre.les progrès de la science, et montrer les 
sources où il est possible de puiser, 'c'est proctr- 
rer à ceux qui se livrent à cette étude une faci- 
lité qui ne laisse pas d'avoir son -mérite : ainsi , 
pour completter ce que j'ai dit des travaux des 



* Notre langae, disoit Sorel, Bihlioth, franc, y '1667, s'*^*' 
rendue si propre .à exprimer toutes sortes de pensées, qu'il n^ 
a point de sujets où elle n'ait été employée heureusement... Nous 
osons dire qu'on peut se rendre fort habile sans savoir autre lan- 
gue que la francoise. On a traduit les meilleurs ourrages grecs et 
latins ; et quantité de nos auteurs ont compose des ouvrages de 
leur inventioBi étant anasi capables' de faire des originaux que des 
copies. 
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grammairiens , il faut encore montrer que dé 
toutes les parties de la Grammaire il n*en est au<^ 
cune qui n^ait été suffisamment approfondie; 
mais 9 en présentant la liste de& ouvrages faits 
en faveur de la langue françoise, j'ai dû m^^* 
treindre à un ordre propre à embrasser toutes 
les matières , à les coordonner» et à en faire tirer 
les plus utiles résultats : il a fallu classer et sub- 
diviser, sans cependant trop ramifier, ni être 
trop scrupuleux dans les détails. Un système , 
soit encyclopédique, soitd^one branche parti- 
culière de connoissances, montre les subdivi- 
sions même possibles ; mans le plan n^en est à 
remplir qu'autant 4}ue chaque branche présente 
des matériaux; je ne devois m'attacher qu'à ce 
qui est fak , sans montrer , comme fit Bacon, ce 
qui resteroil à faire; et je n*ai rempli mes cadres 
que de ce qui^ dans ks deux derniers siècles^, a 
été écrit pour ravancenteût de notre langue et 
pour Texamen de ses diôërentes parties. « Que 
» si je suis contraint dénommer des livres qui 
» sont de peu de valeur, c'est pour fom'uir à 
» de certains sujets, sur lésquek il ne s'en trouve 
» point d'autres, et dont ils servent d'exem- 
» pies ♦ »• 

^ SoRELf Bibliothèque françoisc^ 
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J*ai déjà examiné hs rapports qui existenl 
entre la philologie et Tbisloire de la Grammaire. 
Elle comprend , soÎYanl rftccieption du mot, ce 
qui a rapport aux langoes, soit anciennes , sdît 
modernes. Or, comme k parole est l'instrument 
des pensées , et qu^elle est modifiée par f esprit, 
pour exprimer dans les inil^xioDS les plus va- 
riées, et par des combinaisons infinies, tout ce 
quiestdansrentendement,la philologie s*élend, 
non-seulement à la partie grammaticale des 
langues, mais encore à leur mécanisme. Uon 
considère donc la parole dès son principe ; on 
remonte aux opérations de l'esprit dans sa pre- 
mière formation; et Tinflûence qu'elle a sur 
toutes les opérations de l'entendement, a fait 
qu'au-lieu de s'en tenir strictement à son usage, 
proprement dit, on a particulièrement, dans 
les derniers temps, traité, sous l'article de Gram- 
maire, de la plupart des opérations deTesprit. 
C'est par des recherches métaphysiques qu'on 
a pu établir des principes certains pour l'in- 
struction des sourds et muets, de sorte qu'il est 
impossible de donner à la classe de la philologie 
toute l'étendue dont elle est susceptible, sans y 
rapporter quantité d'ouvrages, qui, par leur 
nature, semblent être du ressort de la philoso- 
phie, ou de l'art oratoire^ ou de la logique, de 
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Taesthétique et de Farchéologie. La philologie 
est plus bornée , quand elle ne s^attache qu*à 
rëtude des langues modernes ; elle ne remonte 
pas si haut pour recourir aux anciens monu- 
mens; elle ne considère l'histoire littéraire que 
dans se»dernières époques ; elle n*a de recherche 
à fai^e » ni sur Tauthenticité des livres » ni sur 
leur interprétation , ni sur les critiques de toute 
espèce. 
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SYSTEME BIBLIOGRAPHIQUE 
DE LA LANGUE FRANÇOISE * 



LITRES GENERAUX. 

Elemens primitifs des Langues, par N. Sylv; 
Bergier. 1764, i Dol.in-12. 

Monde primitif analysé , comparé avec le 
Monde moderne considéré dans l'Histoire na- 
turelle de la Parole, ou Grammaire universelle 
et comparative ; par Court de Gébelin. 1774^ 

Histoire de la Parole, ou Précis de la Gram- 
maire universelle, tirée du Monde primitif de 
Court de Gébelin. 1776, i a)oL irirQ^. 

Traité de la formation mécanique des Lan- 
gues, et Principes physiques d'Etymologie; par 
Desbrosses. 1801 , 2 ruol. in-iz et 2 *voL in-&^. m 

Observations fondamentales sur les Langues 
anciennes et modernes , ou la Langue primi- 
tive retrouvée ; par Le Brigant. 1770, i "voL 



* Les libres sans lieu d'impression ont M pnblie's k Paris. 

Tome IL ag 
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Ëseai synthétique sur TOrigiae et la Forma-' 
tion des Langues ^ par Copineau. 1774 9 i ^oL 

Réflexions sur les Fondemens de TArt de 
parler, par l'Abbé Fromant. 1766, i "voL in-iz. 

Principes de Grammaire , ou Fragmens sur les 
causes de la Parole; par Dumarsais. 1798 9 2 ^voL 

Langue universelle philosophique, par Leib- 
nitz. Amsterdam y 1720^ 2 doU in-iz. 

OMoisidérations sûria première Formation des 
Langues, par Adam Smitt» trad. de Taùglois 
parBoulard» 1796, i^vol.in^. 

Hermès, ou Recherches philosophiques sur 
la Grammaire uuiT«selle; par Jacques Harris. 
An ri, I voL m^. — Trad. par Thurot. 1796, 
I a)oL in-Q"^. 

L'Harmonie étymologique des Langues, où 
Ton moutre qu'elles sortent toutes de l'hébraïque; 
«par Guichaffd. i wjIinS*. 

▲l^TIQUITES GAULOISES ET FRANÇOISES. 

Origines gauloises, par La-Tour-d'Auvergne. 
1801 , 3* édit., I "VoL in^. 

Les cinq Livres de la Celtopédie, par Jean 
Picard« i556, i vol. ot-8^ 
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Trésor des Recherches des Antiquités de la 
Langue fraiu;^oise » par Pierre Borelle. 

De la conformité de la Latigue Françoise avec 
le grec >'par Henri Etienne. 1 56o , i doI. m.8^ 

De la Précellence de la Langue françoîse; par 
le même. lôSS» i w>L in-12. ' 

Recherches de la France au Livre VII , par 
Etienne Pasquier. 16069 1 ^^^^ tn-fol. 

Discours sur l'Origine et les Progrès de la 
Langue françoise, et sur ses caractères; par J.-B.- 
Fr. GériQseK. 180O9 1 "vol. in^. 

Dissertation sur TOrigine et les Progrès de la 
Langue franooise» par Lacombe (François) ; et 
Dictionnaire du vieuiL langage françois. 1765 — 
1767, z w)L in-Q!". 

Mémoires sur la Langue celtique, avec un 
Dictionnaire de cette langue; par BuUet. 1764 eC 
^uiv», 3 "voL wrfoL 

Élémens de la Langue des Celtes, par Le Bri« 
gant. StrasbouT^, 1779» i "vol. in-&^. 

Recherches sur les Origines celtiques» par 
Pierre- J.-J. Bacon-Tacon. u^n ri, 2 "vol. in-12. 

Essai sur les Antiquités du Nord , et sur les 
anciennes Langues septentrionales, par Charles 
Pougens. ^n ri, i 'voL in-&^. 

GrtosMire de la Langue romane^ rédigé d*a- 



20* 
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près les manuscrits delà Bibliothèque impériale. 
l8o8,2w/.m-8^ 

Dictionnaire franroU - celtique « ou franco- 
breton , pair Grég. de Rostremon. Rennes, ijSZf 
1 "VoL inr4^. 

La Grammaire françoise- celtique, par le 
même. Rennes, lySS, i doL in^^. 

Étymologie et Glossaire celtique, par Oudin» 

1762. 

Glossaire de Ducange. 

Dictionnaire étymologique des Mots fvançois 
dérivés du grec. 

Prpjet d*un Glossaire françois , par La Curne^ 
Sainte-Palaye. 1756, i "vol. in-iz. 

- Dictionnaire roman , wallon , celtique et tu- 
desque, par Bouillon. 1777, ' '^^'' ^^'4'^* 

Dictionnaire étymologique delà Langue fran^ 
çoise 9 par Ménage ; augmenté des Remarques 
de M. Le Duchat; par M. Formey. 1751 , 2 "VoL 
in-fol. 

Glossaire de la Langue romane. 1807, 2 "voL 
in-Qo. 

APOLOGIES. 

Nous avons vu que c'étoit pour défendre la 
langue francoise contre les tentatives de quel- 
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ques amis de la langue italienne, que Henri 
Etienne publia son ouvrage cité ci-dessus, de 
la Précellence de la Langue française. 

Pendant que Ton agitoit la question de la 
langue propre au texte des inscriptions , on vit 
paroitre divers écrits : 

Défense de la Langue françoise pour TArc de 
Triomphe, par Charpentier. 1676, i nx^L in-iz. 

De TExcelleuce de la Langue françoise, par le 
même. i683, 2 n)oL in-iz. 

Discours de M. Tabbé Tallemant , pour ré- 
pondre au P. Lucas. Mém. de VAc. de^ Insc.^ 
1676. 

Des Avantages de la Langue françoise, par 
Le Laboureur. i65o. 

Défense et Illustration de la Langue françoise, 
par Joachim Dubellav. (;OEu vres), 1 697^1 t "voh 
in-iz. 

Apologie de la Langue , par Bellot. 

HISTOIRE. 

Discours sur les Progrès de la Langue et de la 
Littérature françoise,' par Aubert. i ^voL in-Q% 

Discours cité ci-dessus, de Gérusez. 

Histoire de TAcadémie françoise, par PélissoB, 
jusqu'en i65a. 
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Continuation» par d^Olivet, depuis i652 jus- 
qu'en 1700. 

Bibliothèque françoise , de Sorel. 1667. 

GRAMMAIllB GÉNKRALE. 

Essai dldéologie, servant d'introduction à la 
Grammaire générale; par L,-J.'^C. Daube, i doL 

Grammaire philosophique» ou de la Méta- 
physique, de la Logique et de la Grammaire 
réunies; par Dieudonné Thiébaut. 1802, 2 "voL 
ï/i-8^ 

Grammaire générale et raisonnée de Port- 
Royal, 1660, I Q}oL in-S". — Édit. deFromant, 
avec d'excellentes notes. 1786, i ayoLin-iz. — 
De Dnclos, avec des Remarques. 1765. — Avec 
Supplémens, par Petitot. iSoS» i ^oL inS^. 

Grammaire générale, ou Exposition raisonnée 
des Élémens nécessaires du Langage; par Beau- 
zée. 1767, 2 a>oL in-Q^, 

Grammaire gépérale analytique, distribuée 
en difierens mémoires; par Domergue. 1798 et 

Des Signes et de l'Art de Penser, considérés 
dans leur rapport mutuel ; par Degérando. 1800, 
4 iJoL in-Q^. 
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Principes généraux de toutes les Langues» 
appliqués à la Langue françoise; par Condillac* 
Nouv. édiù., 1798, I "Vol. OT-18. 

Grammaire générale adoptée par Tlnstitut; 
par A. Gros. 1800, i "voL in-iz. 

Ëlémens de Grammaire générale , appliqués 
à la Langue françoise , par R.- A. Sicftrd. ^n m, 
2 "voL in-ff*. 

Principes de Grammaire générale , par Syl- 
Testre de Sacy. 1802, i "voh in-iz. 

Tableau analytique de la Grammaire géné- 
rale, par J. Verdier. l 'voLin-iz. 

Grammaire françoise philosophique , par 
d'Açarq. 1761, 3 uol. m-12. 

Traité des Langi^es, où Ton remarque leurs 
perfections et leurs défauts; par Du Tremblay. 
i683, 1 a>o/. m-8^ 

Métaphysique de la Langue françoise, ou 
Élémens de la Langue françoise; par Faulcau. 
1781. ' / 

MÉTHODE. 

De }fL Maniée d'apprendre les Langues, par 
RadonviUiers. 1768, i ^voLin-iz. 

Avantages de Tétude de la Grammaire fran- 
çoise, et moyens de la perfectionner ;.par Boin- 
viUiers. 1792, i "voL in-Q''» 
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La Mécanique des Langues 9 et TArt de les 
enseigner; par Pluche. ï "voL in-Q^et i a}ol. in-iz. 

Nouveau Système de Lecture , applicable à 
toutes les Langues; par Maudru. 17999 i '^oL 

Introduction à l'Etude des Langues , par Bar- 
letti de Saint*PauL 1796, i "voL in-ff^. 

Manuel à Tusage des Écoles, des Maîtres et 
des GouTcrneurs qui enseignent le François; par 
Wuillaume. 1796, i a>ol. in-&^. 

Quadrille des Enfans» ou Système nouveau 
de Lecture; par Berthaud« Édit. d'^lecoandre, 
Ï784, 1 7)oL in-12. 

GRAMMAIRE FRANÇOISE. 

Trété de la Grammère francèze , par Megret. 
i55o. 

Grammaire ^Françoise de Ramus. 1589. 

Traité de la Grammaire Crançoise , par Robert 
Etienne. 1669. 

Grammaire Françoise, par Jean Duval.^ 1604* 
Introduction à la Grammaire Fi*ançoîse , par 
JeanMasset^ 1640* 
Gramqiaire Françoise de ChiFflet. i65o. 
Grammaire Françoise de Régnier. Desmarais* 
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1710, I i>oU in-z^P; 1676, 2 voL in-iz. (Fausse-, 
ment dite de rAcadémie. ) 

La Langue françoise expliquée dans un ordre 
nouveau, par M.-Y* Malherbe. i^zS^iDoLin-iz. 

Grammaire françoise sur un plan nouveau 9 
parBuffier. 1706 — 1737, i DoLin-iz. 

Grammaire françoise, dite de Latouche. 
• 1710, 2 i^o/. OT-12. 

Grammaire françoise, par Grimarest^ 1723. 

Les vrais Principes de la Langue françoise , 
par Fabbé Girard. 1747, i "^oL in-iz. 

Principes généraux: et raisonnes de la Langue 
françoise, par Pierre Restant. 1764, i "voLin-iz. 

Grammaire françoise, par Yalart. 1744, i "voL 
iri'iz. 

Principes généraux et particuliers de la Gram- 
maire françoise, par De Wailly. 1754 — 1799» 
I ^oL in»i2. 

L'Art de bien parler et de bien écrire en ^ 
françois, par Beau vais. 2« édiô.^ 1784, i "voL 

Grammaire françoise républicaine, rédigée 
d'après le décret de la Ck)nvention nationale , 
par Bulard. 1796 , i ^ol.in-d^*. 

Nouvelle Grammaire raisonnée, par de La 
Harpe. Èdic.dePanckouke, 1796, i "voh in-Q^ 
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Principes de la Langue françoise* par Barbier. 
Douai, 1786, I DoL iri'iz. 

Premiers Élémens de la Langue françoise, ou 
Grammaire usuelle complette; par Marc-Alexan- ' 
dre Caminade. 180892 a)ol. m*8^ — Élémens > 
i8o3, 1 DoLin^^. 

L'Art de parler et d'écrire correctement la 
Langue françpise, ou Grammaire raisonnée à* 
Fusage dés étrangers; par de Lévizac. Londres 
et Paris, 1 801 » 2 'voL in-S"^. 

Grammaire Françoise simplifiée élémentaire ^ 
par Urbain Domergue. 4« édil;., 1791 9 i '^ol. 
in-iz. 

Grammaire et Orthographe en huit leçons , 
par Prévost de Saint-Lucien. 9* édiù. , 1798. 

L'on pourroît ajouter à cet article et aux 
suivans, quantité d'aulres ouvrages et abrégés 
de ce genre 9 tels que ceux de Biondin , Ber- 
tera, Domairon^ Michel ^ Moutillard, Roy ou, 
Saladin , Henry , Jouin de Sanseuil , Mau vil- 
Ion , Pruhoy , Demandre , Wandelaincour , 
Dumas, Galimard , et autres qui sont plus ou 
moins utiles, et cette infinité de méthodes que 
chaque maitre publie joumellement pour di-* 
verses écoles. 
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PARTIES DE LA GRAMMAIRE. 

Prononciation, Prosodie, V^ersificaiion. 

Traité des Sons de la Langue françoise» et des 
caractères qui les représentent; par Bouillette. 
2* éâit*, 1788, 2 i;o/. in^iz* 

Tableauprosodique» par J.-B.Maudru. 1800, 

1 Q)oU in-Q'^. 

L'Art de prononcer parfaitement la Langue 
franooise, par le sieur J. H. D. K. 2* édit., 1696, 

2 "voL m-i2. 

La Prononciation françoise déterminée par 
des signes invariables; par Urbain Domergue^ 
1796 , 1 w)L in-Q!". 

Les Trais Principes de la Lecture, de l'Ortho- 
graphe et delà Prononciation» par Luneau de 
Boisjermain. i783,4i;o/. w-8^ 

Les vrais Principes de la Prononciation fran- 
çoise» par Viard. 1176:^, i a)oL in- 12. — Èdit. de 
Luneau de Boisjermain, 1788, i doL in-ff". 

Recueil de Règles et d'Exemples sur la Proso-' 
die françoise» la Yersification et le Style figuré; 
par Desessarts. ^n ri, i ^ol. in^iz. 

Discours sur la Prononciation, par Dieu- 
donné Tbiébaut. Berlin, 1765, i ^ol. m-8^ 

Essai sur les Yoix de la Langue françoise. 
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OU Aecherches sur rAccent prosodique des 
Voyelles; par M. Morel de Tlnstilut. iS germi- 
nal an X. 

Traité de la Prosodie françoise» par d'Ollvet, 
I "voL in- 12. 

Dictioanaire des Rimes de Richelet» par 
Wailly. An m, i i^ol. in-Q^. 

Discours sur la manière de lire les vers , par 
François de Neufchàteau. 4« édition^ i a)oL 
in-iz. 

Cas, Articles , Genres. 

Il y a des Cas dans toutes les Langues» par J.- 
B. Bertrand. 1797 , i "VoL in-Q''. 

Discours sur l'Article, par de Levizac. 1797» 
I "vol. in-d^^ 

De l'Article et des Prétérits, par Crévelt. 
Gottinguej 1Q02, i "voL m- 12. 

La Connoissance des Genres François, par 
Pierre Richelet. 1695, ia)oLin'iz. 

Noms. 

Dictionnaire des Mots homonymes, par Hur- 
taud. 1776, 1 "voL in- 12. 

Dictionnaire des Mots homonymes françoîs, 
par Philippon de la Magdelaine. 1799» i W» 
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Vocabulaire de nouveaux Privatifs françoîs , 
imités des Langues italienne , latine, allemande^ 
avec des autorités; par Charles Poiigens. 1799» 
I DoL in-Q^. 

Petit Dictionnaire raisonné des Mots Fran- 
çois qui ont une consonnance.. Strasbourg, Eck. 
an y m, i ^oL in-iÔ. 

P^erhes et Participes. 

Essai de Grammaire francoise • ou Disserta^ 
tien sur les Prétérits composés; par Duclos* 
1754, 1 i>o/. m-8^ 

Système nouveau de Conjugaisons, parL.-Ch* 
Piat. 1800 , I Dol. in'8°. 

Analyse des Verbes irréguliers, par A. Mul- 
1er. LéipsiCf 1772, i "vol. in-iz. 

Tableau des Conjugaisons françoîses , par 
Ph.-Fr. Breitinger. Erfort^ 1801 , 1 "voL in-Qf". 

AUTRES PARTIES DU DISCOURS. 

Concordance des Particules, par D'Autréme. 
1776 , 1 ^oL in-%^. 

Traité des Inversions dans la Logique , et 
principes de Grammaire ; par Dumarsais. 1790, 
nouv. édit.\ 2 "vol. m-i2. 

De FArticle, du Prétérit imparfait et du 
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Prétérit défini et indéfini ; par P* Crerelt. GoC- 
êùiffue, 1802. 

ORTHOGIIAPHE. 

Traité de TOrthographe françoise en forme 
deDictionnaire « aTec des Notes criticfueset des 
Remarques; parFaulcon. 1789^ fVoLin^. 

Principes généraux d^Orthographe, par Ea^ 
con etDouchet. 1767, i "vol. inS*. 

Principes généraux de TOrtliographe ^ sans 
savoir le latin; par Durand de Lausanne. 1792^ 
2 Dol. m-i2, 

Nouvelle Méthode simple et facile d^Oilho- 
graphe, en vingt leçons; par P«-G* Galimard 
fils. 1787, I uol. m-i2. ' 

Méthode pour apprendre la Langue et l'Or- 
thographe françoise; V^ partie, Torthographe; 
par Jacquier. 1740, i "voL in-S^. 

Règles fixes sur les Sons françois, suivies de 
Règles sur TOrthographe ; par J.-C. Renault. 
Hanovre^ i8q5^ i "voL in-iz. 

Les vrais Principes de TOrthographe, par 
"Viard. 1762, i ^oL in-iz. 

Traité de TOrthographe en forme de Diction- 
naire» par Poitiers et Rondet, édition de Res- 
tant, 1755; — deCazin, 1770, i "ifol. in-b^i ^^^ 
vu par C.-F# Rojer. iSot , 2 a)oh in-%''. 
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Traité sur la Ponctuation et les Acc^is, par 
Etienne Dolet. i54o. 

Vocabulaire orthographique par ordre d% 
Sons, ou Peinture, etc.; par Fontaine. lygô. 

Principes généraux et raisonnes de l'Ortho- 
graphe françoise , avec des Remarques sur la 
Prononciation; parDouchet. 1762. l 'voLin-Ql'. 

Méthode pratique de Lecture, ouvrage com- 
pris dans la liste des Livres élémentaires ; par 
François dct Neufchàteau. An mu 1 a^oLin-S". 

SYNTAXE. 

Ëlémens de la Syntaxe françoise, extraits des 
plus célèbres Grammairiens et des meilleurs 
Grammaires; par Mulnier. Berlin, 1797, i "voL 

Essai sur les Convenances grammaticales, par 
JHousset de Breville. Zir<?'^ > 1785, i vol. mS"". 

Dictionnaire grammatical de la Langue fran- 
çoise, contenant toutes les règles; parFeraud. 
1791 , 2 a>oL in-'S^. 

Dictionnaire de Conjugaison , de Construc* 
tion et de Participe», par J.-T. Dutac. Gotha 9 
i8o5, 1 vo/./l^-8^ 

De là Constilietion oratoire , par Batteux ; 
3* volume des Principes de Littérature. 1764. 
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De la Construction grammaticale ^ par Du- 
marsaiSf dans ses Principes de Grammaire. 

STYLE. 

Essai sur le Style', par Dieudonné Thiébaut. 
1774, I a>àL m-S"*. — Traité du Style , par le 
même. 1801 -i8o3, 2 ^vol. in-Q^. 

Réflexions sur le Style, par Jean Colomb Du- 
clos. Gotdngue^ 1754^ l 'W?'- «V1-12. 

Réflexions sur l'Elégance et la Politesse du 
Style, par Bellegarde. 1706, i w>/. w-12. — ia 
Haye y 1702^ i 'voL in-12. 

Traité général du Style, par Mauvillon. Ams- 
terdam et Liéipsic , 1756^ I DoL in-^. 

Dictionnaire de TElocution françoise, par 
Demaudre, reyu par Fontenay. 1802, 2 ^oh 

Traité de TArt d'écrire, par Coudillac. Cours 
d'Études. 

FIGURES. 

Traité des Tropes , par Dumarsais. 1780 , 
I Dùl. in-Q''. — An m , 2 n)ol. in-i8. — Supplé- 
ment à la Grammaire de Beauzée , sur les Galli- 
cismes, les Ellipses, le Supin, etc^Tpar Yalart, 
1789, I "voL m-i2. 
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SYNONYMES. 

Synonymes françois, par Girard. Z'VoL in^iz. 

Synonymes françois, tirés de rEncyclopédie. 
Stutgardy 1802, i "vol. in-^. 

Dictionnaire des Synonymes françois de Li- 
voy , augmenté par Beauzée. 1788, i "voh i/ï-8^. 

Nouveaux Synonymes françois , par Rou- 
bauU 1785 , 4 "vol. in-Q''. / 

Dictionnaire universel de Synonymes ( douze 
cents articles). 1801 , 3 vol. in-tz. 

Synonymes fra|nçois de Girard et Beauzée. 
Brunswick, 1799 > 2.'voLin-Q'*. 

Recueil de Synonymes françois, par Wol- 
tersdorf. Léipsic\ 1793, i "voL inS^. 

Girard cite aussi son Traité de la Justesse , 
que je crois refoi^du dans ses Synonymes. 

PROVERBES ET IDIOTISMES. 

Dictioni^aire comique, satyriqne, critique, 
burlesque , libre et proverbial; par P.-J. Roux. 

1781-1786, l'I^o/^OT^^. . . 

Histoire des Proverbes. i8o3, i "vol. inriz. 

Matinées senonoises, ou Proverbes françois, 
suivis de leur origine et de leur emploi. Sens, 
X788, I W)Lin-Q^. 

Tome U. %\ 
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Dictionnaire des Proyçrhes, Idioiîsmes et 
Expressions figurées de la Langue françoise; par 
£eHijii. P^enig, 18016, i ifôi.in^''. ' 

Esprit <le la Lan^e fraaeoise , ou Recueil 
d^Idiotismes. Léipsie , 1796 , l 'vol. i>»-8». 

Corionllés f ranooises , Sapplémeot au Die- 
tîonnaire , Recueil de façons de parler pxiover- 
lj»îales;par A. Oudin. i655e i i>oLin-dt'^ 

Dictionnaire des Proverbes françois et Fa- 
consàiQ parler, par P. J. L. jDf. 1749* 

Cours de Gallicismes, par Beauclair. Franc- 
fort , 2 794 , % ^oL in-^. 

Dictionnaire étynologiquej pu Origines de 
J/ï Langue jCraucoi^, par Meunge. xyôo^ 2 vol 
in-foL 

Discours dqs Agrémeoâ» de la Justesse , eic» de 
la Couy<er«atiou ^ d« rË$prjit ; par 4^ Méré. 
Lyon, 1690, I a}ol.m'8'*. 

NEOLOGIE £T NEOLOGISME. 

Dictiounaûne néologiqui^^ par Jaeqoea Bef; 
revu par Desfontaines. 1746, i ^oLin^. 

Bictioanaire national et Q&codotique, pour 
servir d'expUcation aux sou^m^k Mate- 179^» 

Néologie, ou Yocabulaîredes Mot» noui^eaaï 
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<» 

et à renouveler « ou pris dans des acceptions 
nouvelles; par L.-S. Mercier. 1801 , 2 vol. in-Q!". 

REMAIiQUES. 

Remarques sur la Langue franfçoise , par 
Yaugelas. iSSo^ i "voLin-iz. 

Observations sur les Rei»Larques> par Thomas 
Corneille. 3 ^voL m-12. 

Nouvdles Remarques de M. de Vaugelas , par 
L. Allemand* 1690* i oW. in^iz* 

Remarques de Yaugelas et Observations de 
Patru. 1738 , 1 voL iniz. 

Noùveiles Remarques sur la Langue fran- 
çoîse^ par Berrain. 1675, i "voL iru-iz. 

Observations de TAcadëmie sûr Vaugelas. 

1705, 2 ^VOÎ. I/1-I2. 

Remarques et Doutes sur la Lang^« fran- 
çoise, par Bouhours. 1674 f-^^nouv.édiù. 1702 , 

Nouvelles Remarquer du P. Bouhours. iGgS» 
I DoL in-12. 

ÎÏQuveUes Observations, ouXkierre ditile des 
François sur leur langue ; par L.- A. AUemaïid. 
1688» i 5éo/. ifr-i2. 

Observations de M.^Menage sur la Langue 

21* 
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Lettre touchant les Remarques de M. Tauge*- 
las , par Lamothe-le-Va jer. 

Discussion sur la suite des Remarques du 
P. Bouhours, parThoinard. 1698. 

Réflexions sur Tusage présent de la Langue 
françoise, par André de Bois-Regard. 1684. 

ObserTationsde Ménage sur Malherbe. 1698, 
X DoL in-iz. 

Observations sur Malherbe, par Chevreau. 

Réflexions sur la Langue françoise , par d*OU- 
ret. I "voL m- 12. 

Nouvelles Remarques sur la Langue fran- 
çaise, parBordelon. 1695., i ^ol.in-iz. 

Remarques et Décisions de TAcadémie , par 
Tallemant. 1698. 

Remarques sur Racine , par d*OIivet. 

Racine vengé , par Desfontaines. Dans les édi- 
tions du poète. 

Remarques sur Racine , Boileau, Corneille t 
Voltaire , et sur la Langue françoise en général \ 
par d*Açarq. 1770, i "vol. in-%^. 

Remarques sur Wailly, pard^Açarq. 1787, 

Moyen de se préserver des erreurs de Tusage» 
par de Saint-Paul. 1 781 , i w/. w-4^ 

ïlemarques sur quelquesExpressions profit' 
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claies des Lorrains» par Dubois de Lautiay. 
1776^ I "vol. in-i2. 

IVouveau Dictionnaire portatif raisonné , re-r 
lativement k ce qu'on appelle le Génie de la 
Langue; par Jacques Boulet. Jéna, 1773» 2 n)oL 

Journal de la Langue françoise , par Urbaii^ 
Domergue. In-Q^, commencé en 1796. 

Bibliothèque grammaticale. » par P. Jacques 
Changeur. 1778 etsuiv. y 1 doL in-S^. 

Règles pour discerner les bonnes et les mau**- 
i^aises Critiques, en ce qui concerne la Langue; 
par Arnaud. 1707» i 'voL in-iz. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX. 

Encyclopédie méthodique. — Grammaire. 
3 i>o/. £/^4**. Cest Touvrage subsécutif de Du- 
marsais^ Beauzée, d'Alembert, etc. 

Dictionnaire de Grammaire et de Littéra- 
ture , extrait de l'Encyclopédie ; par Beauzée 
et Marmontel. Liège ^ 1789 , 6 voL in-dl^. 

Œuvres complettes de Dumarsais, cdîtio» 
de Duchosal. 1796 , 7 doI. in-Q''. 

Dictionnaire grammatical de la Langue fran- 
çoise , par Feraud. Marseille , 1783 9 3 vol. 
in-à^^ 
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* Dîscotiis prëliminaîre du nonredtt Diction- 
naire (projeté) , par A.-C. BivaroL Hambourg, 

Notions sur la Grammaire francoise. 1802» 

Dictionnaire grammatical de la Langue fran- 
çoise. 1761 , 1 ^oL in^. 

Traité du bon et du mauvais Usage de la 
Langue françoise , par CaîUère. 

De lUniversalîté de l'a Langue françoise , Dis- 
cours qui ont partagé le prix de PAcadémie de 
Bei'tin; par Hivarol et Schvrab. Berlin ^ 1789/ 

Dictionnaire étymologique de la Langue 
françoise « à Tusage de la Jeunesse; par Jauffret^ 
^jin vu, 2 "VoL in^i%. 

Grammaire des Sciences philosophiques, par 
Martin , traduit par Puisieux. 1749^ r doL inSi^. 

Education des Sourds et Muets. Voyez les ou- 
vrages de MM. de TÉpee, Sieard, etc. 

Essais sur les Langues, et sur la Langue fran- 
coi^en particulier; par Sabtier. 1781, i "vol. 

DICTIONNAIRES. 

Àhrégé d'un Cours complet de Lexicogrâ- 
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phie» I 'VoL inS^; de Lexieologie ^ i "voL inhQ^ ; 
parP.-G. Battel, 1801. . . 

Dictiooimire de Ift LdDgue françoise (de 
rAcadémie), 1697, i«" édiù. in-foL / i7i&^ :t 
édib.; I74x>, 3« ^^./ 176a j. 4** édit.^ ijgg, 
5* ëdiL; Nismes^ 1786, :&a^W'4^rt avec ks 
additions de M. Lavasxr Paris ^ i8o2«. 

rTouveaiî DictioDusûre françois , par Pierre 
Kichelet. Lyoïh, ï679> 3 "vol An-fol. —Meilleur 
et moins surchargé. Genève^ 1710 , 2 a;o/. in-é^. 

Dictionnaire universel de la Langue fran- 
çoise, par Furetière. 1684, ^ n^ol. in-foL—^ 
Edition de Basnage , 1725;. — de Brutel de la 
Rivière. La Haye , 1727^ 4 "voL in-foU — Ùe 
Tré^oviTL. ir]'ji^Qq)oLin-fol. 

Dictionnaire de VAcadémie i^ançoise , aug- 
menté à chaque volume d'un Supplément tire 
du Dictiôhfiairede Rîchéktjpfitt' Waîllyr Siras* 
bourg y 1786 , in-/^. — Nou^eUe éiàt. , 17819* 

Catholicon, Ou Diiitlo^nâîté ufiivôtwl de la 
Langue françoîse! ; pôr Stehiôiedefiti. 9 'ï^. in^4^ 

Dictionnaire de la Langue frrfitçorse, panr 
Rondeau. 

Dictionnaire poWatifdeRicîhéletjparYV'âiHf. 
1 797 9 2 "voh in- 12,2® édition. ■$ 

Le Manuel lexique po«atïf deMôlsd^yût la 
signification n*est pas f (EnËiïilière ; p^àf Frevost. 
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1770, I voL in-&'. — 1789» ^^* ^^ Duhoiîé^ 

Sapplëment au Dictionnaire de rAcadémie 9 
par YoUand. 

Le vraiment parfait Dictionnaire royal 9 ra- 
dical f étymologique ; par Mathias Cramer. 
Nuremberg , 1702 , 4 "vol. in-foL 

Dictionnaire françois, latin et allemand, par 
Pomay. i doI. in-^^^ plusieurs édit. 

Dictionnaire poétique et de Rimes, par Testu. 
j4n ru , I Doh inS". Ce Dictionnaire est beau* 
coup au-dessus de celui de Richelet. 

Dictionnaire des Rimes , par Lefèvre ; aug- 
menté par Taboureau des Accords. iSqG. 

VOCÀBUIiÀIllES. 

Le grand Yocabulaire françois » par Guyot» 
1 767 , 3o "VoL in-âf". 

Dictionnaire des Sciences et Arts , étymolo- 
gique des Mots techniques. Chez LevrauU , 

Yocabulaire françois, ou Abrégé du Dic- 
tionnaire de r Académie; par J. Goulin; 1772 , 
I a>ol. m-ô"*. 

Nouveau Yocabulaire françois, par WaiUy. 
1 797-^^8 W^ i'VoLin'&'. 
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Dictionnaire universel, ou Manuel d'Ortho* 
graphe et de Néologie ; par Boiste et Bastien^ 
x8oo, I Dol. in-S*. 

Dictionnaire de rAcadémie » par Gattel. £er^ 

Dictionnaire de rAcadémie , avec Tortho* 
graphe de Yoltaire ; par €atineau. 1798 , i ^vol^ 

Nouveau Vocabulaire , par J,-L»-B. Cormon, 
1743 , 1 a)ol. in^iz. 

PROJETS* « 

Prospectus du Dictionnaire de M. RivaroK 
ffamhourg , 1797 , i ^oL in-Ji^. 

Lettre sur un Projet de Dictionnaire étymo- 
logique raisonné. 

GRAPHIQUE ou ECRITURE. 

Pasigraphie» ouTArt d'écrire en une langue, 
de manière à être entendu en toute autre ; par 
M.rabbéSicard et M. deMesmieux» 1797» i "vol. 

Paléographie » ou Art de connoître Tancienne 
Écriture. Voyez Diplomatie de Montfaucon, 
Court de Gébelin. 

Tachygraphie, ou TArt d'écrire aussi vite que 
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la parole, par Gouton de Thévenot. 1790, i ^vol. 

Système complet deSténographie, par Ta jlor, 
adapté à la Langue françoise; pafr T.-F. Bertin. 
1796 , I voL in-&'. — i8o3 , 4* édU. 

Recherches sur les Télégraphes , par Edéte- 
rant. 1801, i>z?o/. m-8^. 

Lettre de M. Chappe, sur le nouveau Télé- 
graphe de Brtguet et Betancour. 1798, i w}L 

Système télégraphique décimal » par Laval. 
*799 > ï '^^'- if^^- 

Calligraphie. Catéchisme raisomiable sur 
l'Écriture, par Lacroix de Toulouse* 1799» 

Introduction à l'Art d'écrire pa?r prmcipes, 
par J.-Fr. Kiechel. Strasbourg, 1799 • 1 "voL 

L'Art d'écrire réduit en démonstra&ioa 9 par 
Paillasson. Encyclopédie méthodique 

Traité sur les Principes^ de l'An: é'écrlre , 
par d'Autrèpe. 17499 1 "voL inrfoL 

L'Art d'écrire, par Bédigis. 1769^, t ^voL 
in-fol. 

Histoire abrégée de l'Écriture , par X.-B. Du- 
bois. 1772, t "vol, in-il. 
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|fc^fc^^^<I^O^^^<^^^^^^#^^^^«^»^«^^^^%ii%/%<^^^^>^^%<^^^^^^^»^%^M%^^^^>^^>^t*^* 



NOTES. 



(A) Je fus si content de rotiTrage de M. Krug^ inti- 
tulé ( Persuch einer systeniatischen Encyclopcedie der 
Wissenschaften. Léipsic, i voLijr-8^.", 1796—97, 2 par- 
ties , 1 74 et 242 ) , que f en fis aussitôt la traduction ; mais 
la catastrophe de M, Rochy litraire de Léipsic, qui avoit 
acquis la propriété de mon manuscrit, n'a pas permis'dc 
l'imprimer. Cette matière du premier chapitre a urië 
liaison si natureBe arec les réflexions qu'occasionne Fhis- 
toire de la Grammaire françoise , que je n'ai pas craint 
d'en traduire une seconde fois les principes, afin d'en 
présenter les idées au lecteur. 

Une langue est en général l^expression des idées par 
certains signes déterminés par la nature ou par la con- 
vention (naturels ou arbitraires)* Le moyen le plus&cile 
et le plus généralement acbnis par le genre humain , c'est 
l'usage des signes perceptibles par Toute, et formés par 
des mots oti tons artîcidés. Ainsi le mot langue, dans son 
sens propre et universelliement admis , est un système de 
mots au moyen desquels on communique à autrui sesseti- 
timens et ses pensées selon une forme de liaison déterminée. 
Autant iJ y a de systéïhés de raoty et de formes déter- 
minées de liaison , autant il existe <fe langues particulières. 

Les langues sont mortes ou vivantes selon qu'elles ont 
existé ou sont actueUemeut en usage; étendues ou res- 
treintes à un certain pays; originales ( primitives ) ou dé- 
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rivées, caltirées on informes, riches on pauvres, mater-^ 
nelles on étrangères. Tontes ces différences sont relatives; 

L'étnde de ce qni embrasse dans toute lenr étendue ren- 
seignement des langues , les recherches et leurs travaux , et 
de ce qui y tient immédiatement, s^aiff die philologie, Iteê 
sciences philologiques comprennent tous les principes théo- 
riques et pratiques des connoissances et de Vusage des 
langues sous tous leurs rapports, soit généraux, soit parti- 
culiers. 

la. science générale des langues contient tous les prin^ 
cipes et toutes les données qui n'excluent aucune des lan- 
gues connues , mais qui sont plus ou moins applicahles à 
chacune , quoiqu'ils puissent se tirer de la connoiss^nc« 
et de la comparaison des langues dont les hommes se sont 
servis, ou se servent encore pour se communiquer leurs 
idées. 

EUes ont pour oLjet ou la langue parlée ou la langue 
écrite , s'occiipent soit de l'extérieur de la langue , telle 
ju'elle se trouve formée , ou par des loix naturelles , ou 
par des déterminations et des changemens arbitraires , soit 
de l'intrinsèque , selon que chaque langue a une forme 
dcten^inée , un objet certain , qui peut se déterminer par. 
fies règles générales. 

Quant a l'extérieur des langues , il doit en être traité ^ 
ou dans l'histoire générale des langues , ou dans la science 
générale de l'écriture. 

L'histoire générale des langues s'occupe de recherches 
sur la naissance et la formation de la langue même , et 
forme un ensemble systématique des changemens qu'elle 
a subis. Ainsi , aprèa avoir examiné les différentes manières 
dont les hommes se communiquent leurs idées , elle re- 
cherche l'origine des langues et quel fut leur auteur, s'il 
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y à eu une langue primitive source de toutes les autres , 
et comment elles en sont sorties , et se sont formées de la 
manière dont elles se trouvent être en usage parmi les 
hommes. Mais, comme il ne reste point de monumens ai^- 
teneurs à Tusage même' de la parole , il s'ensuit que toutes 
ces recherches ne se font que par des raisonnemens phi- 
losophiques sur les loix auxquelles la pensée humaine peut 
^tra soumise , et qui se manifestent par la nature des dis- 
positions naturelles à Thomme. Cependant , le peu défaits 
qu'on a pu recueillir étant bien saisis , coordonnés et com- 
parés entre eux , peuvent présenter bien des solutions à ce 
problème , et diriger dans les conséquences formées par 
les principes du raisonnement. 

Les sciences qui s'occupent de l'intrinsèque des langues 
sont la Grammaire générale et la lexicographie. La Gram- 
maire générale a pour objet le contenu formel des langues , 
et conséquemment elle s'occupe de recherches sur le 
nombre et la qualité des parties du discours, où diverses 
espèces de mots servent de moyens pour exprimer la pen- 
sée; elle examine aussi la construction des phrases, et 
expose les règles les plus utiles pour faire l'application des 
principes aux diverses espèces de langues. Ainsi , la Gram- 
maire générale est l'ensemble des règles grammaticales qui 
ont du rapport avec les langues en général, et c'est ce qui 
la distingue des Grammaires particulières de chaque lan- 
gue. Comme elle s^'appuie sur des principes généraux pour 
montrer ce qui est re^is dans chaque langue pour la rendre 
plus conforme à son but , on l'appelle aussi Grammaire 
philosophique , ce qui la distingue d^ane autre espèce de 
Grammaire , nommée harmonique^ qui , faisant abstrac- 
tion de tout ce qui est accidentel et caractéristique , prend 
4e chaque langue ce qu'elle juge de plu* propre poui^ 
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montrer ce cpie ces langues ont de ccMnmiia. Noos ver^ 

roQs plus bas ce que l'auteur pease de la lexicographie^ 

(B) Il «eroit a désirer ^'un mai^ éclairé , rassemblant 
les j'ayofis de lumière répandus dans la Grammaire tt la 
Logi4/ue4e Poiit-'JRpyal , le troisième li^we de Locke, la 
Mélanges dB d'À4emiert , la GrmnméUrp générale de 
Beauzée^^lm Réfiexioms de Qmrt de Géhelin et d« q«el-** 
ques auti^ moderaes , en composât un Couris de logique 
graramaticale à la portée de la ^us^es&e, et propre k for- 
uàsac un cours dans les écoles puUiqnes. 

Quelle qu'ait été la diversité des optaions purement doc«- 
trinales des illustres Solitaires de I^Mt-Rojal, il n'y a 
jamaû eu quVi|»e ycdx sur leur «»éiite iittéfiaire et sur les 
grands «jervices qu'ils oust rendus & la langue par leun 
lolides et éloquens écrite. Les d^mx Armaud, Le Maistre 
de Sacy, Niooie, Pascal, Hermant, Le Nain de Tilie^ 
mont, le Tourneum , Lancehi^ sont comptés parmi les 
jneilleurs^écriieaius 'de la natton* Leurs «jecdlens écrite ré^ 
pandoient le boa goût « e« miêfne-feeanps qu'ils épuroie&t 
lesuftœurset iaiisaiâulei(wnottre«o^ beast^ de notre 

langue. Porlt <- Jloyal fut legardé ccHBine une des naeil^ 
leunes éco)^ .i l'esprit dj ooierridsoii de la lecture des jned^- 
leurs éeiiTaîns grecs et latins. O fut là que^ icacmkt&A 
les Bigwm^ les 1?» tbarUa^ de Bag^tds, les Racine, et 
tant 4'aiï|resd<mt les écrits ont à jamais fixé notre langue, 
et ï<mt rendue propre à toutes les iconc^tions de l'esprit. 
L'e^^ d^ paHia -disperu, et notre âge a e&cé ie reste 
^espii^Âg^ que l'iotrigne n'a voit que trop cherché à per- 
péNicar. Tihm i^tms tu l'ilbistEe fiénsteir^ auqnel iious 
devons la ^xms^ryaiie» de shm plus précâeux monsuuens^ 
^^oapv^lier d# fim» leur iHh* dis que f^coasioB «'m ttf 
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présentée. « •.Gommuiiéinent , dtt-^il^ on cite Jes Provin.'^ 
n ciaies<^mme faisant époque ponria £x«^oa .d^enolre 
» langue. J3aus tous les livnes sortis <le .cette écol^, «Uedé-* 
» ploie sa grâce et ses richesses; «oq VlJ voit ni ce.stjl# 
» pénil>le et >enterlâiUé qn^ ThoiRas^ auteur |i estimable 
» sons d^antiies ^rapports , a vas à la mode^ ni ces prétest 
9 tions à l'e^it «pu donnent à .u«e feulç Séçrùs le Jon 
» d'unecoUectioai d'épigrammes;maislairaicheuretTjéclat 
« ifuii style approprié' à la matière «mbellisseiit des ou*^ 
» vrages dopa t l'oc^donnance lûen oonçœ amène des raison^ 
i» nemens qui , par hsor solidité , leor «ncliaîninBent^ 
» eommand^it à la raison ^ j». Il «ite «e Isieau passage de 
■Gai>ier. Ce fut dans cexte pépinière de gTands hommes 
ffj^ Arnaud y Basoal, Nicole, Eacinç > etc. , composèrent 
ces defs^c^œuvre qvi ont assuré à la France la supéi'iorité 
dont «Ue jcNoit sur toutes les natioins. Les eavâns y iront 
cbetch^ '^oore les étéoieâsde Mrtve langue et de iJùnte» 
les sciences ; l'homme de lettres lui-même j puise , comme 
^ansleiir30u»x^'ajrtduxaifioni2ement«tdêréhMC[u;ence,.etc. 

(C) Voici la liste des çiuteurs et des éditeurs de cette 
fameuse collection fzd usum j <jui a fait tant d'honneur à 
notre littérature , et préparé les voies à des traductions 
plus exactes et à des travaux pins impprt^ns. 

Plaute , par Jaoques liouvrier; Térençe , par Nicolas 
Camus j Lucrèce^ ManiUus , par Itafç^e; Catulle, Ti^ 
bulle, Properce ^ par Dubois; Cornélius Nep.os , par 
Courtiu ; les Oraisons de Ciçèrqn j, par Mérou^ille ; 
Lettres de Cicéron , par Quartier; Salluste et O^ide , 
par Crispin; César, par Godwin; Tite-Live , t^^ Dou-^ 
jat; Virgile, p^ De Larue ; Moracç , f^^r Desprez et 
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Rondel; f^elleius Paterculus, par Riguer; Phèdre ^-p^a^ 
Danet; Pline l'ancien, par Hardouin; F'alère-Maxime 
et Justin , par Coutelier; Juuénal et Perse , par Des- 
prez; Sextus Pompeùis Festus et F'alerius Flaccus , par 
Dacier; Stace , farBerraut; Quinte - Curce , par Z^ 
iellier; Martial, par Collet; Tacite, par Pichon;le% 
douze anciens Panégjrristes , par Delabeaume ; Florus , 
Aurélius Fictor, Dictys de Crète , Darès le phrygien , 
et Eutrope, par M*** Dacier; Suétone, far Babelon ; 
Aulu-Gelle et les Rhétoriques de Cicéron, par Proust; 
Apulée, par Julien Fleuri; Claudien, par Pyrr; Pru^ 
dence, par ChamMard; Boëce , par Cailly. On pour- 
roit j ajouter les excellentes éditions des Pères grecs et 
latins , des conciles , des historiens , commencées dès ce 
temps par les bénédictins de la congrégation de Saint- 
Haur , et d'autres particuliers ; et que ne diroit-on pas 
des travaux de F'illoison, de Schweighausser, etc., etc.? 

(D) Bajle fait les réflexions suivantes au sujet de k 
perte des anciens mots de notre langue. 

n sa*oit à souhaiter que les auteurs les plus illustres de 
ce temps-là se fussent vigoureusement opposés à la pros- 
cription de plusieurs mois qui n'ont rien de rude , et qui 
serviroient à varier l'expression , à éviter les consonnances, 
les vers et les équivoques. La fausse délicatesse , à qui on 
lâcha trop la bride , a fort appauvri la langue. Les meil- 
leurs écrivains s'en plaignent , je dis les auteurs qui sont 
le moins incommodés dé celte indi gence , et qui trouvent , 
dans le fond fertile de leur génie, de quoi la réparer. Voyei 
les Réflexions de M. de La Bruyère, chapitre de quel- 
ques usages. Quelques-uns d'eux donnent mille bénédic- 
tions à Bossuet, à FtécMer, et à telles autres plumes dv 
premier rang , kx^'iU les voient se servir de q[uelqa« 
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terme yieilUssant. Gela le réhabilite- et le rajeunit C'esi 
an-moins une barrière qui prévient la prescription , et 
qu'on peut opposer aux chicaneries des puristes. Notre 
langue doit beaucoup aux écrivains qui disent certes en 
prose, et qui se commettent pour lui dans leurs ouvrages. 
On ponrroit faire la même observation par rapport à 
d'autres mots très-commodes^ dont la fausse délicatesse 
de quelques esprits, ou le caprice de l'usage, nous ont 
privés et nous privent de jour en jour. La source du mal 
n'est pas toute entière dans cette inconstance des langues 
vivantes , que les anciens ont éprouvée et trèç-'bien dé-> 
crite {Horace, Art poét. ). H s'y fourre je ne sais quel 
complot, et cette machination ne vient pas tant des lec- 
teurs qui sont auteurs , que de ceux qui ne le sont pas. 
Ceux-ci se donnent tout le plaisir de critiquer, sans sen«' 
tir la peine de composer. Ceux qui sentent cette peine sont 
plus indulgens envers les mots. J'excepte deux sortes d'au-- 
teni^ : les jeunes, et ceux qui ne font qu'un petit écrit en 
deux ou trois ans. Un jeune auteur , qui ne lit guère que 
les livres les plus nouveaux , ne traite de beau langage que 
les termes et les expressions qu'ils lui fournissent. Mal-^ 
heur auprès de lui à tout mot et à toute phrase qu'il 
trouve ailleurs ; cela est de la vieille cour , dit-il , cela 
commence à sentir le gaulois. Pour ce qui est d'un écri- 
vain de^demi-page par jour , il n'a pas le temps de sen- 
tir là peine que cause le retranchement d'une infinité 
d'expressions, qui étoient bonnes sous le règne de Henri If^ 
et de Louis-le-Juste. C'est pourquoi il se pique de dé- 
goût à l'égard de tous les mots qui sont suspects de vieil- 
lesse. Mais , s'il avoit à composer un ouvrage de longue 
baleine , et sans beaucoup de lenteur , il ne ferait pas^nt 
le dégoûté; les difficultés du travail, l'embarras des répéti-* 
Tome IL 2Z 
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tîoii6,la néoettité presque iséritaUe de rimer en prose, etc», 
Ini feroient oonncdtre le tort qu'on fait aux auteofs, en 
appauvrissant la langue dont ils se servent. Bayle, article 

M. Caminade cite à ce sujet Rolzin , Histoire anc., 
V)m. ^ , pag. a. « Il 7 a , dansks vieux auteurs françois, 
« d'cxceUena mots, çui^ par je ne sais quelle bizarrerie, 
« n^ons p^s été adoptés des modernes. Parmi ces mots , les 
a» un&aout clairs , simples , naturel»; les autres, pleins de 
a forûe et d'énergie. J'ai toujours souhaité qu'une main 
» hall]!» fit UA recueil de ces mots, c'est-à-dijre , de ce 
3B ^ui nom manque , et de ce que nous^ pouvons acqné- 
» tir , pour nous montrer que nous avons tort de négliger 
» ainsi le pvogi^ et l'avancement de notare langue ». 
{Grannm^ure usuelle , n.^ lo^o, note). 

(E) Qn ne peut trop apprécier le gei^re de ce travail , 
qui peut devenir tous les jours plus con^déraUe par les 
secours de^ voyageurs éclairés, sur-tQut §i, iajji^ \^ cours 
d«s découvertes enti:cpi:ises par k? gouVOT^^emens , les 
s^v^s sont animés de Vejsprit qui a dicté les quêtions 
yroposée^ fairM^Fleuriçt, loil^qu'il fit équiper deis vais- 
seaux popy visiter la côte, delà Noi^ydfle-HoUaade^ H in- 
siste particuliëremçnt sj^r les moyeuS' de connoijtire à fond 
la langue des habitans, d,u pays. CJbtacun pourroit rappor- 
ter un. dictionnaire quelcQnqu^e , tel «çiç noi^^ eu voyons 
des. parcelles dans Çoqk ^ daps q^diques ^utire^ célèbres 
na,vigateurs, dans S tmjf^/^mkerg y^ ppuf certaiq^^ parties 
jusqu'alorç inconques des états, de lfi|sRu^i^..VQi<3iJes deux 
cents langues que M. Pallas, s'^t propp^^ 4e co.iwaver. 

Ki^Jslave KOfie.. > lUrynen* 

— vendes Soliémien* 
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Servien. 


Suédois. • 


Vende. 


Hollandois. • 


Sorab» 


Frisien. 


Polat. . 


Lithuanifià. 


CacholeL. 


Lette. 


Polonois. 


Livonien. 


Petit*russe on Malo-msse. 


Albanois. 


Sons dat. 
Kelte ou Celte. 
Bas-Lreton. 


Valaque. 

Hongrois. 

Avare. 


Basque. 

Irlandois. 

Esse-écosspis. 


Koustatsck.' 
Lesggi Antzough* 
— Djiar. 


Gallois. 
Gomouaille. 


— Koutzejr. 

— Dido. 


Ancien grec. 


Tschoxoun. 


Nouveau grec. 


Estonien. 


Latin. 


Kotell. 


Italien. 


Oconez. 


Napolitain. 

[Espagnol. 

Bomanche. 


Lopare. 

Zilian. 

Permtém 


François. 

Valsais ou Vàléftïtf. 


Mordève. 
Mokchan. 


Gothique. 
Anglô-sate. 
Anglois. 
Teuton. 


Tchermisse. 

Tschouvache. 

Votiaque. 

Vogoul tschousoYâf. 


Allemand. 


— de Versolour. 


Cimbre. 


— de Tshardima. 


Danois. 


^ de Befôof a. 


Xslafidois\ 


Ostine de Berzova.' 
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Osdne de Nerma. 

— d'Yongan. 

—. de Yiisdoiigaii. 

— de la riTière de Taze. 
Persan. 

Kourde. 

A(gan. 

Ossetz. 

Dougour* 

Hébreu. 

Juif rabinicpie. 

Kaldéen. 

Sjriacpie. 

Arabe. 

Maltois. 

Assyrien. 

Turc. 

Tatar de Gasan. 

— de Mescherlec. 
•» Bnscbkir. 

— Nogai. 

— Kusag dû Caucase. 

— Tobobk. 
à» Tscharkai. 

. — Tscholîm. 

— Yeuisci. 

— - Koumetzca. 

— Barabe. y 
Kangatz. 
Teleupte. 
Balgare-Boukarc. 
XîTind. 
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Kirguise. 

Turcoman-Trouxnns. 

Jakoutsch. 

Arménien moderne. 

— du Caucase. 

Pi— Karlelin. 

«-*- Imret. 

—- Tschouamette. 

.-^ Circassien du Gabarda* 

*-* Altekescb. 

-> Koutscbaxil d'Abala. 

_ Tscbitekens. 

— Ingoucheré. 

— Louchetz. 
•— Andii. 

— Asouchin. 
Samoyède de Soustozev. 

— Obdor. 

— Dyourut. 

— Mangazaïtz. 

— Touroukonsk. 
*. Tomsk, 

— - Norinsk. 

— Kelte-Getté, 

— Timsk. 

Korasin ou Kouresan. 

Koibal. 

Motove. 

Mongol. 

Brutscki. 

Kalmouck. 

Tongouse de Nerjinsk. 
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Tongonse de Mengazei. Pableyi. 





Sanscrit. 


— ' Haut-Angesck. 


Balaband. 


— Jakonisch. 


^ Singal. 


— Okotecks. 


Roraï. 


Tamont, 


Kunare. 


Giapagnir^ 


Malabare, 


Ârinsk. 


Tanionlew 


Kotow. 


Varougue. 


Assausk. 


Bohémien on Tzingare. 


Inbatz. 


Siamois. 


Lnmpokold. 


Tonqninois^ 


Koriatique de Kolinna. 


Malais. 


— de la Tiguila. 


Javanois. 


Karagnin. 


Savoan. 


Tjohosk. 


Pompon. 


Kamscliadale orientale 


Mahindan. 


— . méridional. 


N. Gmnée. 


— de la Tigaila. 


N. Hollande. 


Japonois. 


N. Zéelande. 


Koniile. 


N. Calédonie. 


— Mantschonx. 


Islc de Tana^ 


Chinois Kitaïskai. 


— de Midico.. 


Tandoute. 


Waignon» 


Tzigan. 


Isle des Amis, 


Indien du Monthan. 


Obtscheva. 


— du Bengale. 


Kokosara^ 


— dû Décan. 


Marqnesas.. 


Ancien pèrs^oi. 


Sandwich.. 



.' Voyez aussi Linguamm totius orbis vocaiubiria. com^ 
parativa, ^ugusfissimœ (Gathar. Il) curd collecta. Cetrop.^ 
1787— 89 i 2 vol. ia-4\ 
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Quand on considère q^ç, parmi ce$ dÂfférenles laBg;aes 
on idiomes, il ne se ^Et>UTe ni le portugaùl, ni la langue 
franc({ue , ni les divers idiomes de TEspagne , de la 
France, etc., on jugQ facilement ce que l'on ponrroit y 
ajouter de l'Egypte , de tûttte l'Afrique , etc. Jje da!<Dier 
ouvrage de M, Adei tfîiQ y Mithridates , ou EnçyciopéeUc 
des Langues^ imprimé à Berlin, 1806, o&e un Pater 
polyglotte en prèa io oinq cents langues. 

ÇP) On reigtçtta tous}^ i<)urs la perte d'anciens i^^t^ujrs , 
occasionnée par la b^yiie des copistes ou des éditeiu^ ; 
90usle prétexte que l'auçi^ langage est compris d^ peu de 
personnes , ils ont impitoyablement corrigé^ sur l'usage du 
jour , les anciennes pièces qui leur toml^oi^nl eiitre les 
mains. Il s'est présenté plusieurs occasions de marquer nos 
regrets à ce sujet. Ni l^ Jlgfnan de la Rose , ni tant d^^utres 
monumens précietui:, i^'^nl^pu échapper jk <;ettebarbaiie; 
il ne sera pas inutilçdmv^pporter les excellen^os réfLexions 
que Bayle (article (?^4f) fait là-dessus. .!> Diatiou^l^re 
étant entre les BQfLj^ilâ^^i.peu de jeunes gens, ot^r^re-* 
ment consulté ^ p^jt Ift Oi'fWte de souiller l'imagi^iitionf 
ce n'est pas étrç pl^ig-i^jir^qve d'en détacha im morceau 
de quelque ét^^du^^ 

ff On doit savoir bon gré à M. Amelot de la If^ussaye , 
de n'avoir pa* vouht suivre le mauvais conseil A& ceux 
qui étoient d'avis qu^l rélbrmât la langue d^ M. d^Os^at^ 
C'est une chose luMiteuse à la nation, qu'il se trouve tant 
de gens en France , qui ne sauroient souffrir le style du 
seizième siècle ; mais le mauvais goût n'est pas si univer- 
sel , qu^l se se trouvée encore hien des lecteur» q«i veident 
que Ton conserve les écrits de ce tenip»-là , tels que les au- 
teurs les out composés* On n'a rien chance au lang^« 
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dit M; Jlmelot, axas son ÂTcrtissexâeiit; et ceux qui ont 
dit le contraire parmi le monde sont ceux mêmes qui 
Touloient qu'on le changeât, et qui ^ fichés qu'on n'ait pas 
$mYi leur avis, ont semé malignement ce bruit^ pouif dé^ 
créditer cette édition auprès de ceux qui sont \d^ Adsai- 
rateurs du cardinal , comme sont particulièretnent tous 
les gens d'État , et je me suis d'autant plus roidi contre 
ce mauvais conseil, qu'il m'a tou^urs semblé que ce se-- 
roit défigurer le style nerveux d'un pm^nnafe qui étoit 
né pour la négociation , et dont la dicûbn est toute 6onsa~ 
crée à l'usage du cabinet , que dé le fdite parler Àtftrement 
qu'il tt'a parlé et qu'il n'a écrit , outre qu'on n'auroit pas 
eu pour mon langage le même respect que l'on a pour 
celui de cc^ grand cardinal» Témoin ce que M. Despréausc^ 
a dit d'un académicien qui avOic renianié ^pelqdes vies de 
Plutarque , traduites en françois par Amjot; téai^in en- 
core le refus que je sais que pkisieQn de»plus Iidnles li-> 
braires de Paris firent, il y a d<ra26 ans, d'imprii^erled 
Mémoires de CommineSy qu'une dame de bo» ei^t «voit 
mis en meilleuvfraaçcKb. Tant il est vrai que te wondeest 
invinciblement persuadé qu'il y a deslfvfdfr auxquels on- 
ne peut rétoucher sans les gâtieT , 6t qtti t«si^mblent à ces 
beautés naturelles, qui ne briUexft jamais davantage que 
dans leur négligé. 

» Je crois (continue Bayle} que Commines^ Mon-^ 
taigne^ et qcid^es autres écrmiUi ^ dônAl^principales 
beautés Sont inséparables de leco? s^^le^ seront à couvert 
des attentats des traducteurs. Je crois aussi quefk traduc- 
tion qu'on a faite e» nouveau françiois de VHeptaméron de 
la Reine de Navarre , sera rejetée par les pa^sonnes de bon 
goût; mais je crois en même-temps que lés libraires se 
donneront plus de liberté à l'égard de quantité d'autres 
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firres; ilsen feront des éditions rêtonclrées et corrigées , 
^ant anx phrases qni auront vieilli , et par-là ils fomen- 
t(ax>nt de pins en plus la fausse délicatesse et la fainéan-* 
tise d'une infinité de gens ; car c'est une konte à ceux qt» 
se mêlent de lire, de ne youloir pas savoir comment leurs 
ayeux parloient. Cet abus s'augmente et se fortifie tous les 
jours; on ne veut plus lire ce qui s'écrivoit sous le règne 
de Louis XIIL II faut , si l'on veut trouver des ache- 
teurs, que les libraires fassent rafraîchir ou renouvekrle 
style des auteurs de ce temps-là/ C'est ce qu'ils firent ezr 
1699, à l'égard de l'histoire du dernier duc de Mentmo^ 
renci , composée par le sieur Dueros, U y a loug-temp» 
qu'ils se servent de cette pratique. J^ai vu une édition de 
Josèphe , traduite en françois par Génébrard^ laquelle le» 
libraires de Paris a voient fait purger de plusieurs mots, et 
de plusieurs expressions autiques, et cependant je ne 
pense pas qu'il y eût trente ans que fi^ne^rarv/étoitmort. 
Ils ont pris la même liberté sur le Plutarque HJmyott 
ce que le sieur Sorel désapprouve avec beaucoup de jus-* 
tice. Il suffit , dit-il , de savoir que le langage SAmyot 
a été estimé des plus vigoureux de son siècle , qu'on lui 
fait tort de penser le corriger , eu lui ôtant quelques vieux 
mots, eten ensubstituant d^autres en leur.place. G'estlui ôter 
toute sa force et toute sa naïveté ; néanmoins il est arrivé 
que des libraires de Paris firent, il y a quelques années , 
«ne impression de cette traduction ancienne ea grand vo* 
lume , et qu'on en ôta des vieux mots de côté et d'autre. 
Il a semblé à quelques personnes que cela rendoit ce 
livre plus agréable à la lecture , et qu'on auroit bien fait 
de le permettre ; mais* d'autres se figurent qu'il faudroit 
avoir plus de vénération pour les bons et anciens livres » 
et que c'est on sacrilège d'avoir touché à celui-H^i de cette 
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sorte; vu même ^e ceux qiti étoient employés à tet ou^ 
vrage en éjioient peu capables. On croit qu'il faut laisser 
l'ancienne traduction comme elle est , ou en faire une aiutre 
toute entière, si on prétend en pouvoir faire une meilleure 
à la mode de ce temps-ci. Sorel n'approuve pas même 
qu'on ait altéré l'original de JoinMle» Rapportons ses pa- 
roles. De vrai l'on trouve, dans Y Histoire de Joinvillcj 
une grande marque delà simplicité de son siècle , et que 
les hommes de sa condition savoient fort peu comment il 
falloit arranger un discours. Néanmoins, je crois qu'on 
nous a fait tort d'avoir changé quantité de vieux mots 
dans son livre, comme cela se voit en diverses impressions , 
f^xce que ce n'est plus le même ouvrage, mais une an- 
cienne traduction du vieux langage en langage moderne. 
Cela pourra être cause, enfin , dé nous faire perdre l'ori- 
ginal; de sorte qu'on ne verra plus au naïf, comment on 
parloit au temps où il a été composé. Uvaloit bien mieux 
laisser tout en son premier état : s'il y avoit des endroits 
qui ne fussent plus intelligibles , on eût mis leur explica- 
tion en marge, ou bien ensuite avec des annotations : cela 
auroit fait un agréable assortiment par cette diversité. Il 
avoit dit à-peu-près la même chose dans la page aSa ; et 
notez qu'en cet endroit-là remarque que V Histoire de 
Commines , àussi*bien que celle de JoinMle , a été impri-* 
mée de diverses manières , et que l'on y a changé des 
mots dont on croyoit que l'usage étoit aboli. Vous verrez, 
dans un passage S Etienne Pas^uier^ combien est ancienne 
cette coutume parmi les François. » Pareille faute trouvons- 
nous aux anciens man^iscrits de nostire Roman de la Rose , 
en chacun desqueb le langage françois est tel qu'il estoit 
.lorsqu'ils furent copiez, hormis^la rime des vers auxquels 
ils ne purent donner aucun ordre. Vous y trouverez je ne 
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scaj qaoi dujramage de ceulx qui en feurçnt copistes, Je 
veux dire de leur picard , normand , champenois. Qui sont 
choses auxquelles le lecteur doit avoir grand esgard pre- 
mier que d' j interposer son jugement ». 

(G) J'ai parlé de plusieurs anciennes traductions : je 
poorrois ajouter la nomenclature de celles des premiers 
temps 9 comme objet assez important dans l'histoire de la, 
langue françoise; mais le style en est si suranné, la plu- 
part des bons ouvrages de l'antiquité ont été si supérieu- 
rement traduits depub , et les défauts des anciennes tra- 
ductions sont si visibles, depuis que les éditeurs des An- 
ciens ont si utilement travaillé àréintégrer, à corriger les 
originaux, qu'il seroit inutile de m'étendre davantage sur 
cette matière. On peut voir les listes que Sorel en donne 
dans la Bibliothèque françoise ; mais il est plus important 
de connoitre les nouvelles traductions ; c'est étaler les ri- 
chesses de la langue , que de citer ce nombre infini de bons 
ouvrages, qui, parce moyen, sont devenus les nôtres. 

En développant les progrès de la langue françoise , et 
en exposant les moyens par lesqueb elle est pavrenue à ce 
haut degré de perfection, j'ai fait remarques comlîien les 
traductions avoiept contribué à lui donner du histre. L'on 
accuse la plupart djes traductions firançoises df être Envoies^ 
infidèles et incertaines. H y en a néatarkok». qoaojilé d'es-« 
timables, tant parle fond même qui repcésenta parfaite-* 
ment l'original , que par les bonnes, remarques et les ex- 
cellentes dissertations' dont eUessont accompagnées. Telles 
sont celles de Fou^/or, de Perrot (ÏAbùmcour^ des 
Dacier^ de Folard^ et de quantité de modernes. Il est peut^ 
être, d'ailleurs, nuisiblie aux progrès des sciences, que 
l'on s'en tienne trop souvent ^ux traductions^ et qu^on 
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dte d'après elles, sans consulter les originaux. CTest, en 
particulier , un reproche que les Protestam font aux Ca- 
tholiques , par rapport à VÉcriture^Sainte ; mais ceux-ci 
sont fondés surrauthenticité delà Yulgate. 

Plusieurs critiques ont recueilli le? règles à observer 
dans U traduction. U y a lÀ^les^us différentes réflexions 
répandues dips les journaux ; elles oiériteroient d'être 
recueillies, et je n'ai pas hésité à en présenter Un bon 
Domlpre, Les auteurs qui ont traité de cet art en particu- 
lier, sont: 

Falconet , Dissertations sur les premiers Traducteurs 
françois, avec un Essai de Bibliothèque françoise. Hist, 
de VAccid. des Inscr.j tom. IV. 

Dom Goulin\ De la Traduction , comme moyen d'ap- 
prendre une Langue , etc. 1 788 , 1 voL m-8**. 

Jean A, Michel , Les vrais Principes de l'Art de tra- . 
duire, extraits des meilleurs auteurs. 1797, %^ édition. 

Gaspard de Tandis , Traité de la Traduction. 1 voL 

I/I-8^ 

D'Alemberty Essai sur Tacite, Préface, Mélanges,' 
tom. Illt 

Il est peu d'ouvr^g^ Qxcelleu3 en quelque langue quo 
ce soit, anciens ou uitoderne^, dont nou» n'ayons la traduc«* 
lion. Les plus oélèbr^ classique» ^ le9 plus grands poètes 
et orat^ui^ de Vrasles siècles,, de tout le» climats, ont été 
tradui(9 en tout eiu en partie par d'exeellens Ëttérate^unk 
Il y a prèsdedeux siedtQS que Sorel vouloil prouver que 
la quantité des traéttctiops firançoises dispensoit d'avoir 
recours aux langues étrangèi*es. 

(H) Le lecteur sera peut-être satisfait de trouver ici le 
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jagement qu'an journal estimé a porté du système de 
M. Merci. Ce jugement ne peut que domier denouyrfks 
lumières sur la formation des sons et sur la perfectîlKlité 
de l'harmonie du langage. 

Voici le compte que ce journal rend de V Essai sur les 
Voix de la Ltuiguefrancoise , ou Recherches sur P Accent 
prosodii/ue des Voyelles^ par M. Morely associé de l'In- 
stitut, i5 germinal an x: 

« M. Morel croit avoir découvert un rapport entre les 
tons de la musique et les Toix de la langue , soit dans la 
quantité prosodique, soit dans le nombre. (J'ai dit que 
Court de Gébelin a voit trouvé ce rapport.) 

» Les voyelles sont les signes des sons de la voix. Com- 
bien en faudroit-il compter pour avoir autant de signes 
que de sons vocaux? Tel est le problème que Fauteur a 
résolu. Il distingue, dans les syllabes, le son et la quan- 
tité. Il prouve que d'Olivet^ qui, d'ailleurs, a répandu 
tant de lumières sur notre prosodie , s'est trompé , en ne 
mettant point de distinction entre la voix grave et la voix 
moyenne. De là vient que celui-ci a confondu Taccent 
prosodique avec la quantité prosodique. 

A Pour éviter cette méprise, M. Morel examine, dans 
un premier chapitre, les différentes qualités de la voix, qu'il 
réduit à douze sons ; le double rapport de l'élévation et de 
la gravité dont elles sont susceptibles. Il donne ensmte un 
tableau de la prononciation des voyelles nasales. C'est un 
morceau plein d'intérêt et de justesse. On y retrouve l'opi- 
nion des plus célèbres grammairiens, tels que Lancelotj 
Froniant , Duclos , Beauxée , fioindin. 

» L'auteur compare successivement les voix de la langue 
aux tons de la gamme , relativement aux qualités des pre- 
mières, et à leur ton prosodique. Ici l'on admire la variété 
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ée la prononciation qui règne dans nne même Toyelle. 
On trouve , par exemple , quatre sortes d'A , six sortes d'E , 
deux sortes dl, cinq sortes d'O , deux sortes d^U, deux 
sortes d'EU, et deux sortes d'OU^ d'où résultent dix-sept 
voyelles*, comme Favoit dit Beauzée, 

30 Notre langue n'a que quatre sons qui puissent être 
modifiés par l'accent prosodique ; des règles précises dé- , 
terminent chacune de ces modifications par un accent par- 
ticulier , c'est le second chapitre. H développe les grands 
avantages qui résulteroient de signes égaux en nombre 
aux sons principaux de la voix. Il trace l'histoire de tous les 
diangemens que l'orthographe a éprouvés; il a soin d'en' 
indiquer les motifs. 

«.LesdQUX causes principalesdu défaut de l'orthographe, 
sont : 1® une combinaison de signes connus pour la repré- 
sentation de sons nouveaux , ou nouvellement aperçus ; 
a<> l'emploi continu des mêmes signes qui représentoient 
des sons que d'autres avoient remplacés. 

« A ces règles générales, succèdent deux articles sur \eà 
Toix variables et sur les voix constantes. Le premier dis- 
tingue les initiales , les voix dans le corps des mots et les 
finales. Il montre , avec d'Olis^et , le pouvoir de l'euphonie 
dans la manière de prononcer ces trois sortes de voix ; le 
second article traite des voix constantes. Il appelle ainsi 
les voix ouvertes ou graves , et s'attache à rendre raison 
de cette gravité , en discutant la forme de l'accent qu'il in-» 
dique ». 



' * N'ayant pu me procurer, ce livre intéressant, je ne pois ni 
donner \% tableau des voix, ni ajoater à ce que j'ai dit de Tortho* 
graphe. 
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Yoici un tableau pria d'une aatre Gramniaire , qui mar- 
que quelles aont les voix aosceptibles de yariatioits, et 
quelles sont les Toix constantes ; le leotenr yërra peut^tre 
arec plaisir ce supplément. 

VOIX 

RETEHTISSANTBS. LABIALSS. 

. C Krave i^ pâte. C f \ rerareeiî jeûne* 
Loral.} I VotaL) 

\K\ Caigu a patte. |EU/ (aigu eu Je. 

f iiasaL AMI jeiiii. 



On- y treif?e huit voix fotidameiitâles , (foi dëmeiif , 
pat des ekttAgemens fert léjer^, les autres roix tisicées 
psami ndU9; eHes> sotrt rangées selon! Péchelle graduelle 
de le V émission , et selotr lepltts ou moins d*ouv^6rtnre du 
passage de Fair qui est nécessaire à cette émission ^ dema- 
nière que le canal de l'air s'élargit ou se rétrécit pour ef" 
fectuer la prononciation dans une progression géométrique 
égale à celle qu'on remarque dans la gamme , et qu'on 
peut représenter par un angle aigu, dont l'ouTer^Be an^ 
roit huit parties proportionnées^ les extrémités étant ks 
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lèvres plus ou moins ouvertes , et le son ou l'air <jui le pro- 
cure sortant du fond delà glotte. 

Lèvre. LèTTC. 

A— \ / -nt 



-sol 



gU^\ A-fa 



-ut 
Glotte. 



' L'ouverture de la l>ouche se resserre insensiblement d'A 
jusqu'à OU. La bouche est simplement plus ou moins ou- 
verte pour la génération des'quatre premières voix A , E , 
É , I , <jui retentissent dans la cavité de la bouche. Ce sont 
les voix et voyelles retentissantes. L'ouverture de la bouche 
nécessaire à la prononciation de l'A est la plus aisée ; elle 
laisse le cours plus libre à l'air intérieur , le canal se ré- 
trécit de plus en plus pour les autres ; la langue s'élève et 
se porte en avant pour Ê, etles mâchoires se rapprochent 
jusqu'à I. Pour la génération des quatre dernières voix , 
les lèvres se rapprochent , ou se reporteijit en avant d'une 
manière si sensible, que l'on pourroit dpnner à ces voix le 
nom de labiales, et aux voyelles qui les représentent, le 
nom de voyelles labiales. 
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Les lèvres forment autour de la bouche une espèce de 
cercle pour produire EU ; elles se serrent darantage et se 
portent en ayant pour O , encore plus pour U ; mais pour 
le sou OU , elles se serrent et s'avancent plus que pour au- 
cuu autre. 

Les deux premières voix de chacune de ces deux classes ^ 
Â, É , et EU , O , sont susceptibles de certaines variations 
que notre usage n'a pas données aux autres voix des mêmes 
classes, parce qu'apparemment elles s'en accommoderoient 
moins aisément , ou qu'elles n'en seroient point du tout 
susceptibles. On pourroit donc , sous ce nouvel aspect , 
distinguer les huit voix fondamentales en deux autres 
classes, savoir: quatre variables et quatre constantes, et 
les voyelles auroient aussi cette épithète ; on en voit l'arran- 
gement dans ce tableau. Duclos nomme les variables 
grandes voyelles, et les constantes petites voyelles. Les 
constantes seront brèves ou longues , et les constantes lon- 
gues seront affectées de l'E muet , Ée ', le , Ue , et si l'on 
veut encore OUe , qui seroit la dix-huitième voix. 
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ADDITION 

A Uinote.page 196/ s«r Vinvention de 
V Ecriture, ou Extrait de la Disserta- 
tion de M. HuG. 

Ober-deutscliea%emein«Lîtteratnr-Zeitung, aSnoT. i8oi. 



JDie Erfindung der Buchstaben - Schnft , ïhr 
Zustand und fruhe^ter Gebrauch im Altèr- 
Ûium; von LEONARD HvG, ProfessoT der 
Théologie an der hohenSchide zu Freyhurg. 

De l'Invention des Caractères alphabétiques, de 
leur Etat , et de leur premier Usage dans l'An- 
tiquité ; par LÉONARD Hdg, Professeur en 
Théologie à Fribourg. Ulm, WaMer, i8oj*' 
l 'Vol. in-/^o,- 

EXTRAIT. 

Ti. jaudroit êtré bien indigne de profiter de l'inventiofl, 
de 1 écriture, pour, ne pas désirer de connoître l'époqne 
ae sa.naissance. C'est sans doute ,, apurés l'inyention de» 
langues, la plus grande et U plus remarquable production 
ae 1 espnt humain , ceUe qui a le plus, contribué à la cul- 
tore va la perfection, àla çiyilisation deï'espèce. Quin»! " 
sera^ curieux de savoir, comment s'wt opéré ce change-' 
ncfc^t, a queUe époque a commencé notre améU<îration, 
3» d 9» fille tire, son origine ? 

TomçIL a3 
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Cette question a encore l'ayautage particulier de diri-* 
ger notre jugement sur la valeur réelle des monumens 
qui remontent à une si haute antiquité , qu'on peut les 
considérer comme les premiers travaux de ce genre que 
les hommes ajent (entrepris. Ces trésors, estimés péiidant 
vingt siècles et davantage, sont perdus pour nous, si nous 
ne savons nous convaincre de l'industrie de ceux auxquels 
on les attribue. 

C'est dans la vue de nous éclairer sur ce point impor- 
tant, que M. i^i/^ entreprend sa Dissertation. On ne peut 
mieux exposer sa méthode qu'en copiant ses paroles, en 
se permettant d'abréger où il sera pôssiUe de le faire : 

L'opinion générale est que les caractères phéniciens 
sont ceux qui ont l'ancienneté la plus avérée : on les trouve 
encore siu*. les monnoies, sur les marbres, et même dans 
les livtes d^iane nation composée de Syriens, d'Assyriens 
et de, Juifs, et qui remonte à sept cents ans au-delà df 
l'ère vulgaire; ce sont en soi-même des chefs-d'œuvre , 
un antique exposé à nos regards, a notre critique. Ce que 
nous pouvons remarquer en les analysant, en les compa- 
rant, est ausÂ-bien un c^jet de profondes études que ce 
que nous en avons appris par le témoignage de gens in- 
struits , et par les traditions les plus anciennes. 

Les ruines de Thèbes et de Giseh instruisent plusl'ob^ 
[tovateur sur l'architecture, le style, et la manière de» 
ÉgyptiéÉë, que ne le pourroit faire tout ce que nous 
en. oùt dit lés Gih^cs et lés Romains. Tous les iàùiiiimeni 
qui nous i^^entdë^Fàlicieî) monde , présènteut, dans leurs 
exaïtiën*, depuis rèsuluts que iiotis |p<rtivètes caïcuier, 
ifcidéJieti*Kmment &à seoôuM de \k tf'kditîcta. Il feuffit de 
ne péé ^nûci^èif sur leurs èfiStsf ^là&è prëtlccàpaiSo/n dé- 
placée , de itt'y rien suppôt qui' âè'g'ytWùvè, délaisser 
faire à l'dïjet toute l'impression qu'il |feut produit V ^ 
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^ètte attentif à oe qu'il nous annonce ^ afin à^en profiter 
pour en faire un plus profond examen. 

Avant Cjms , les caractères hébreux ressembloient 
moins à ceux des Phéniciens. Admettons, pour éviter les 
lottgneors , cette proposition déjà suffisamment prouvée. 

Ce qui frappe d'abord , sans autre recherche , c'est la 
parfaite> identité de dénomination des lettres juiTes, pu- 
niques et grecques. 

Deux nations dont les langues sont si diverses ^ même 
dans leur structure originelle , ne peuvent aucunement 
s'accorder dans les mots qui servit à désigner leurs tsn* 
ractères , sans faire supposer qu'elles se sont communiqué 
ces dénominations. On j trouve même un caractère très-» 
significatif dans une langue, gimmel^ cAoitIvaic, qui n^ 
désigne aucun objet dans la langue greeque. 

Il n'y a pareilleinent rien de plus arbitraire que PorAre 
dans lequel on peut ranger les caractères des v6ix «tasij^es ^ 
et cependant les puniques et les grées «ont daas la mênSe 
série, de que Ton voit par les àtrctenscantiqÉéi juifs dont 
les strophes commencent paàr une lettre rangée sehru l'air* 
phabet^ et dans Tordre que les GMès emptoyéieiit peur 
leun nonibrés, eei»-ci conservant, méme'ccttnské liettres 
numérises, les caractères paii^pies>pour lesquels fai langue 
grecq«e n'avoit point de son. Il est vrai q«é xAez les 
Grecs i»i t)réuvè a]^rès le T ^elques<cianKt;èfe(^étHâgers 
à l'alpbabët puni^e ; mais il iaét lés nsgal^ei' ceilime 
ajoutés pAir tes Gre^s, et coàittfie xméftoftiiîè iè leut 
ianglàfe; 

M. fftigmét&tépaiéSl^méht qn« ifiji^bfméîk0^éiSé* 
reniés, ^i ^e trôUVesH: envfe tes ddat alj^alfMs, ne sont 
qu^aiH:idbntelles, et )iè Sûbëfe^iëÂf pàé ânci«âï^éni%nt^ 
Oùta^ lé sariy fofit lé no^bi*è 6, îi y itrt^kxBAh sàfnpt 
ou sn zade (zêta) pour le nombire ^d, âilfe ^i signi-* 

23* 
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fioit dVbord 80 ;. car le kappa , qui suivbit immédiate^ 
ment, marquoit 90 ; ils avoient effectivement cette lettre ^ 
faiestle koph punique, dont la figure nous est parfaite- 
ment décrite comme un P retourné, tel qu'il paroit dans 
récnture bustrophédone ; ce qu'il montre par un desscho-*' 
liastes sur les Nues S Aristophane. 

Les caractères de l'un et l'autre alphabets ont imé res^ 
semblance qu'il est impossible de méconnoître, et qu'on 
n'est pas maître de désavouer lorsqu'on les considère dans 
les monnoies et sur les monumens en pierres. C'est donbf 
une proposition évidente que les deux alphabets étoient 
par&iiement semblables, avant que les Grecs j eussent 
ajouté qtielques signes. 

^ Mab, avant que la Grèce eut une série si considérable et si 
parfaite de signes des sous, elle avoit déjà de plus anciens 
caractères d'écriture, qu'on regardoit communénient et 
constamment comme venus des Phéniciens^ Ils étoient 
éiffàrens de ceux dont nous avons parlé ; il faut donc quer 
iiansrOriint, d'où ils tiroient leur Origine, ily ait eu une 
époque où ces caractères n'étoient pas complets. 1 

G'est ce que montre M. Hug. Les Phéniciens , dit*il ^ 
avoient «rois 2, deux T, deux aspirations. T\ et n^ Le 3 
et le p sont à^peine sensibles pour les oreilles des Occi- 
dentaux; le ^ ou Z n'est employé que pour la commodité, 
et peut être remplacé par le AX ou le TS [Eustath. in 
Bom., t» m, p. i56a]. Une distinction si recherchée des 
tons doit se rapporter à un temps où la langue devoit étï^ 
déjà bien perfectionnée. Or, si l'on retranche ces lettres 
ifes ving^-deux grecques; ^ il n'en reste que seize, et comme 
le.vau ^ punique ou digamma aeolique peut également 
£tre retranché, il n'en reste plus que quinze* Aussi les Grecs 
Àvouent-ils qu'anciennement ils n'avoient pas quelques 
20ttr)eS| toiles quQ le »âft. 
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, IL ffug examine ces témoignages, dent quelques-uns 
réduisent l'alphabet à seize caractères ; d'autres , avec 
Aristote, en supposent dix-huit, et il montre que la divers 
.^té du nombre doit s'attribuer à différons temps. 

On y remarque particulièremeut l'explication d'un pas*- 
dâge de Saint-Irénée ^ liv. II , chap. xxir, qui parle delà 
nature de l'ancien alphabet hébraïque : car, ppuç réciter 
les Gnostiques qui , par une espèce particulière de cabak , 
cherchoient à trouver des mystères dans le texte de la 
Bible y en s'attachant à l'arrangement des lettres, des syl- 
labes et des mots, Saint-Irénée dit ; Que , quand même 
toutes ces rêveries pourroient se vérifier au moyen de l'alr- 
phabet grec, ce ne seroit encore rien, et qu'il faudroit les 
prouver par le premier et le plus ancien alphabet dea 
Juifs, extrêmement différent de celui des Grecs. P^romma 
Mutem Hebrœorutn Uttçne non cotiyen^unt cum nufnçrQ 
Grœçorum^ quœ maxime deberent ^antiquiores et priqre^ 
existentes^ saluare supputationem eorum; ipsœe^m any 
tiquœ etprimœ Hebrœorum litierœ sacerdptgles nuncupateç 
decem quidem ^unt nymero ; scribuntur auterii quoque 
perqidhdeçim , hovissima liftera copidata prima?. Atidelf 
quasdam secundàm conseqisfir^tiani scribunt sicuti et nos^ 
quasdam autem retrorsùm à dextrd parte in sinistranp 
retorquentes litteras. 

Ce passage a paru inintelligible; selon M,. Hug^ lesen^ 
de Saint'Irénée esX que les anciens IJébreui^ avoient quinze 
caractères d'écriture ppur former les syllabes et les mots., 
et dix seulement pour marquer les nombres ; que danj^ 
l'écriture, ils formoient leurs lettres de. droite à jauche , 
et, sans s'arrêter, cpntinuoient le texte degauche à droite ; 
ce qui s'appeloit sillonner [bustrophedon) , et ce qii'o© 
remarque encore dans les monnoies phéniciennes et assa^ 
;riionéennesj que les nombres «ç niar^oient car les di\ 
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prendères lettres 9 qui forment aatant d'unités élevées *en 
décades, centaines, etc., par des points ou obèles: ce 
qui se pratique encore en partie. Ne pourroit-K>a pas in- 
terpréter plus heureusement Saint'Irénée , en disant qu'ils 
avoient éleré le dixième nombre d'une unité, en y ajou- 
tant les nombres i , 3,5, etc. , conrnie font encore le» 
Jui6 1M' 1 1 1 13' 12 : Scribuntur autem per ffuindecim 
nouissima Httera copulaia primœ. 

M. Hug ajoute encore une conjecture pour rectifier le 
texte. Quelque intelligible et quelque simple que soit cette 
opération arithmétique , on peut encore supposer que les 
Anciens, comme les Grecs, avoient donné une yaleur 
numérique à chaque lettre de l'alphabet; il suffiroit de 
corriger le texte latin sur le grec, et de lire decamente^ 
an-lieu de decapente; quindecim sunt numéro et scribun^ 
iur quoque per quindecim. Ils ont autant de signes de 
nombres que de signes de sons , en quoi ils diffèrent de 
ceux qui emploient le point décadaire. Cette remarque 
sur ce moindre nombre de caractères alphabétiques , ser-» 
Tant en même-temps de caractères numériques dans le» 
anciens livres , est très-importante sous un autre rapport. 
En faisant cette distinction entre la manière de compter 
par i5 et celle de compter par lo lettres numériques, oii 
pourra rectifier les sommes monstrueuses qu'on trouve 
dans les écrits de V Ancien- Testament ^ et occasionnées 
par la mauvaise interprétation des lettres numériques , les 
nouveaux copistes n'ayant pas fait attention à la diversité de 
leur emploi, lorsque , selon la. nouvelle manière de nom- 
brer , ils auroient du en substituer d'autres. Ainsi , dans 
l'alphabet de i5 lettres, ia lettre K ne vaut que 7 ; elle 
vaut 20 dans l'alphabet de 22. L ou V-^ "vaut 8 dans l'un , 
et3o dansfautre. 

H. Hug démontre ensuite que les figures des anciennes 
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lettres poniqaes et grecques ayoient quelque analogie avec 
les objets dont /elles étoient la dénomination : beth signifie 
maison , et représente une maisou , une cabane de forme 
pyramidale, sorte de bâtiment d'fvmgeen Égyp^ ei^clu- 
sivement; il fait dériver ces figure^ des caractères Idéro-^ 
glyphiques, et montre leur analogie; il n'en î^ttribue 
point Tinvention aux Égyptiens, mais aux Phéniciei^s qui 
s'étoient établis à Thèbes , d'où, il eaqplique facilement^ 
d'où vient que les noms de <;fslettre9 zi^scint point tirés 
de la langue égyptienne , msûs de I4 langue punique. , 
M. Hidgjïe décide pas si ces Phéniciens étoient SyljLses qii 
non. n explique , à cette occasion , une inscription en 
vieux punique, dopt il est question dans le^ Trafisactions 
philosophiques , tom. LIY , année 1 764 ; dans \m Mém* 
de VAcl des Inscr. , tom« LIII , m-Q<!. BARTHiLiiiv , léCttre 
à M. le Marquis Olivieri^ 1766. 

M. ^ug examine ensuite l'antiquité de l'écrituce grec-r 
que , d'où l'on préjuge facilement celle de la pbéniciÉnne. 
Il commence au temps de Solon , remonte à Ljr&frigue , 
a Homère^ jusqu'au temps de la guerre de Troie, d'où il 
passe aux Phéniciens et aux Égyptiens* 

: Il est certain que l'écriture ctoit en usage du temps de 
Solon ; mais cet usage étoit-il bien étendu ? La prose que 
l'on ne commença qu'alors à cultiver, Qe paroit pas être 
fayorable à un usage bien commun ; mais il y avoit déjà 
de grands poèmes épiques ; il eût été difficile qu'ils eussent 
été constamment retenus en ne faisant que passer de bouche 
en bouche. Eschyle dit, dans sesSept Chefs devront Thèkes^ 
que ses héros airoient des boucliers couverts de peintures 
effroyables , et que chacun des chefs y avoit écrit sa devise, 
contenant des imprécations terribles contre l'ennemi. 
M. Uug prétendqu'iL n'y a point d-anachronisme dans cettçi 
afifiertÎAn. PltOon dit cpi^VJtermès à^HipparquckJ^èn^s, 
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étoit couvert de maiimes destinées à Piiistniction , non ijt 
citoyen , mais des genâ de la campagne : ce qutmarqne 
Fosage communie la lectore. 

Temps de Lycurgue. Il apporta les poésies X Homère i 
Sparte; il les ayoit trouvées en Asie..... Elles étoientsaos 
doute écrites : car il est incroyable cpi'il les eât apprises 
par cœur, et les eàt enseignées à ses compatriotes; cepen- 
dant M. Jïii^ s'efforce d'éclaircir les inscriptions lapidaires 
déterrées à Amyclée en Laconie , par M^ Fourmont le 
jeune ; il indiijue leur antiquité , montrant , d'abord , que 
M. Fourmont doit réellement les ayoir découvertes, et 
qu'il n'eut pu les avoir supposées , vu l'ignorance de la 
paléographie grecque , qu'on reconnoît dans sa manière 
île déterminer l'antiquité de ces monum^is. D remarque 
ensuite que ces inscriptions sont de différentes époques^ 
car il y a une addition à l'ancienne liste des prétresses 
d'Apollon, addition très-remarquable par la nouveauté 
Ae l'orthographe. Il fixe à l'an 670 avant Jésus-£hrist , à 
l'époque de la seconde guerre de Messénie , le temps des 
inscriptions les plus anciennes; et il en donne des preuves 
qu'il seroit difficile de rejeter. 

Temps d'Homère, M. Hug s'efforce d'éqlaircir toute 
cette époque. Il demande si la lettre mentionnée au YI* 
livre de Y Iliade^ v. 168,. comme écrite d'Argos àl'ayetil 
de Glaucus, deux générations avant la guerre de Troie, 
est écrite en caractères alphabétiques, ou si ce n'est qu'un 
symbole ordinaire d'hospitalité. Les expressions 7'fec4,«tf> 
,0ii/tA«T« hvyfk rappellent les <^mK4KA chfJMrtt KtWfiov; 
^mais J'eî^Ai et ^(jla UMcu détruisent cette idée, à-moins 
qu'alors la langue n'eut point d'expressions claires dan» cette 
signification, point de terminologie, telle qu'elle fiit fixée 
dans la suite, opinion qu'oii ne peut tput-à-fait rejeter: 
^mais qui pourra* décider là-dessus ? Un autre indice àt 
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'Fttsage siil>sistant alors de récriture , setroaVè dànsjucrcc* 
?<oyoç mw , catalogue ou liste des vaisseaux, qui remplit la 
moitié du second livre de V Iliade; catalogue difficile à re- 
tenir de mémoire , et qu'il n*est point croyable qx! Homère 
«ât fait pour ce sujet. M. Hug montre ensuite que , qiboique 
chacune desrapsodies paroisse d'elle-même faire un tout, 
ce seroit cependant un objet sans but et sans plan , si V Iliade 
n'avoit été pro;jetée pour en faire un poënie unique , tel que 
nous Pavons. H ikit voir que , dans chaque rapsodie , il y a 
«me préparation pour le chant suivant ; qu'il y a un fil dé^ 
terminé qui parcourt et enchaîne toute la narration : ce qui 
-montre que toute V Iliade n'a qu'un seul auteur. Or , est-il 
i>ossible qu'il ait composé teut cela de mémoire , et pour 
-u'étre gravé que dans la mémoire ? 

Temps de la guerre de Troie», Tout ce qu'a dit jusqu'à 
présent M. Hug^ donne lesplus fortes présomptions qu'alor» 
l'écriture existoit déjà ; il les fait valoir , puis il rapporte 
le célèbre témoignage S Euripide , dans les fragmens da 
Pafamé^ rapportés par S lobée. Palamède y est dit avoir 
perfectionné l'écriture. 

T« rUf yt )Mf ^AffjLAJc h^ffàiç fj^vov èi^cavA , Ktù <pta^ 

Il l'explique f en disant que Palamède , lorsque les carac-r 
léres phéniciens , qui , n'étant composés que de consonnes^ 
«t appelés pour cela hxAi^ <^ci^(ÂeucA, ne .présentoient que 
des moyens sans âme et sans ton , iipofyet, contre l'oubli, 
les avoit rendus vivans et sonores, cpwwSyrct, par l'invention 
des signes des voyelles : ce qui devenoit une seconde ii}-* 
vention de l'écriture pour lès Grecs ^ dont la langue est 
composée de beaiyoup plus de voyelles que de consonnes^ 
Ce n'est pas que certaines consonnes, telles que Valeph 
^t l'ayou n'ayent déjà servi à cet effet , sans quoi l'alphabet 
phénicien eût été absolument de nul us^ge pour les Grecs^ 
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Il.Hugf9SsekCadmus.nenysdeJliUet {DUhL^ LŒ^ 
p« i4o ) et Hérodote témoignent que Ctuipnuf et sa colonie 
phénicienne ont poirté les lettres en Gfèce. M. Hugexzr 
mine et fait yaloir la force de ces dei|x témoignages. Mais 
d'où yeooit cette colonie de Cadmus ? Le fil des reçher* 
cbes, dit M^ Hug^ me ramène à TOiient on à l'Egypte, 
Nous retrouyerons-nous par cette Toie-»là même où la phi* 
lologie nous a?oit conduits ? U est certain que Quimus 
étoit Phénicien; mais venoit-il de Phénicie ? C'est l'opi- 
nion des écriyains des temps postérieurs ; mais je n'y trouTe 
ni garantie t ni autorité suffisante: ce n'est que la consé- 
quence de cet argument: il étoit Phénicien, donc il ve- 
iioit de Phénicie. Mais Corum , .qui écri?oit avant l'ère 
chrétienne , puisqu'il dédia son ouvrage à Archélaus Phi- 
lopator^ ami d^ Antoine ( Photius^ Cod. 196) % nousdonne 
une toute autre lumière. Conon a voit un grand nombre 
de livres très-anciens, d'où il puisoit des lumières pour 
travailler à sa Mythologie; et il profitoitde leurs récits, 
pour donner une base certaine à son histoire , et s'ap- 
puyer sur la comparaison des différentes opinions. Il ap- 
plique sa i;aéthode à l'histoire deCadmus, et travaille à 
•a dissertation sur ce héros avec certitude, et avec une telle 
confiance dans les éclaircissemens qu'il a pr^, qu'il nous 
jEût tout attendre d'un critique aussi éclairé. Tout le reste , 
dit^il , n'est qu'un vain babil , et une fiction £ute pour 
charmer les oreilles. Or, il nous apprend que les Phéai^ 
ciens avoient fondé un état dans la haute £^ypte. Thèlies 
ep étoit la capitale , et c'est d'où est parti Cadnius pour 
venir en Europe , où , à son arrivée , il bâtit en Béotic 
une ville qu'il nomma Thèbes , en m^pnoire de sa clière 
patrie. Cbi^on ajoute {Diégème 3a) que Protée HYoit éini- 
gré avec Cadmus , pour se soustraire , parla fuite , à la ty^- 
rannie de Busiris. 
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Le nom seul de Thèbes est déjà mi ptéjogé en fayenr de 
ce récit} c'est une chose trè»-ordinaire de voir des coIo« 
nistes donner le nom de leur patrie à lenr nouvel établisse* 
ment; d'aâlenrs, le sphinx, qoi surprend les. yejagenrs 
dans les montagaet de Béetie , n'est qu'une imitation de ce 
que la théogonie , la symbolique ou rimaginaUon aroit 
inspiré aux Égyptiens. Enfin, les mythes sWcordent & 
dire qvlAgénor^ père de Cadmus, étoit Égyptien , un de 
ces Phéniciens qui ayoient des possessions en Egypte , ou 
au-moins qui s'y étoient arrêtés long*temps. 

Les témoignages et les raisons en faveur de cette opinion 
se réunissent par la comparaison des circonstances, et 
s'accordent arec nos recherches philologiques , en noué 
faisant yoir cette heureuse harmonie qui est le caractère 
delà vérité. 

Cadmus et Moyse sortent de l'Egypte , tous deux vers 
le même temps. H parolt que l'Egypte aveit r^olu de se- 
couer l'influence de toute domination étrangère , et de 
chasser les étrangers , ou au-moins de les affoibtir telle- 
ment par la tjrannie , qu'ils fussent dans l'impossibilité de 
penser à s'emparer de l'autorité souveraine , ou d'obtenir 
la supériorité dans le pays , par quelque révolution. 
Moyse et Cadmus^ d'autres, peut-être, qui n'ont point 
eu un sort aussi avantageux , ni un nom aussi célèbre , au- 
ront tâché de se soustraire à la tyrannie par la fuite. Eur 
«seuls, Cadmus et Moyse ^ auront emporté la oonnoissanco 
de l'écriture et de l'industrie des Égyptiens en d^autres 
pays, et de la provient la conformité des deux alphabets , 
de l'hébraïque et du grec. 

Mais , pour en revenir encore une fois à l%istoire de 
Ciidmus et de son voyage , nous en trouvons un témoin 
plus ancien qu^(^rodbte, c'est IT^^câtée ie Milésien , dont 
Hérodote invoque souvent le témoignage. Hécatée avoit 
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parconra plnsieiirs pays, entr'autre? l'Egypte , pour re-* 
Xîueillir les coiuioissaiices suffisantes à l'entreprise de sou 
Iiistoire. H avoit suivi eùcelaunecoutume ordin^re aux 
Grecs, et qui ne contribûoit pas peu à lejir. former l'esprit* 
Hécatée parle des Juifs , et s'étend sur leur consjtitutidn 
ets^r leur histoire. Sçlonses observations, ilparoifàYoir 
yoyagé dans leur pays , immédiatement avant la guerre dé 
Perse. En parlant de leur origine ^ en tant qu'ils com<- ^ 
mencent à paroître sur la scène politique , il entremêle 
l'histoire de Cadmus avec celle de leur législateur ^ auteur 
de leur existence en corps de nation. Diodore de Sicile 
nous a conservé un extrait de ses récits dans le milieu de 
son trente-quatrième livre (Voyez aussi Photius^ cod, i54f 
qui ne se scandalise pas peu de ces narrations toutei 
payennes). ^T^ca/^e attribue l'émigration des Israélites a 
une peste qui ravageoit tout le pays, etétoit occasionnée par 
le mépris que ces étrangers faisoient des Dieux du pays. Les 
plus valeureux, difr>il, suivirent Cadmus et Danaûs vers la 
Grèce ; une grande foule de peuple se laissa conduire par 
Moyse , qui conquit le pays de Ghanaan , et lui donna des 
loix. 

Mais il reste à rechercher d'où les Égyptiens eux-mêmes 
avoient reçu leur écriture , ou s'ils en furent les inventeurs. 
. Le P. Thoniassin ( Trfàté des Langues réduites^ ,à 
l'hébreu^ liv. Il, ch. viii ) traite à fond cette question , et 
fait voir que Içs Egyptiens avoient reçu les lettres de Theut 
ou Mercure^ qu'il croit être venu de l'Orient en Egypte; 
mais d'autres auteurs prétendent que Mercure y étoit venu 
de la Thrace , ou même ile la Scythie , et en font menue 
un Celte ou Gaulois. C'est ainsi que , dès qu'on veut passer 
des monumens écrits à de simples conjectures, on ne fait 
qu'embrouiller la matière au-lieu de l'éclaircir. 

FIN pu SECOND £T DERNIER TOLÙHE. . 
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Motets, Poésie du XIII« siècle, I, i35. 

M.oTS anciens perdus. II, note D, 336. — celtes latinisés et de- 
Tenus françois. I, 87. — techniques. S'ils deivent ôire pris de 
la langue. Note K, 3o6. 

MoussET , inventeur des vers mesurés. II, 377. 

Moztir. Grammaire pour les Allemand^. Il; 44* 
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876 TABLE ALPHABETIQUE 

MusiQVE. Ses règles applîqa^es à Ut prononciadoii, II,» note H ^ 

ptg. 348; 
— — ecclésiastique sons Cherlemagne. I, 67. 

N. 

Naitct. Grammsiriens de cette TÎUe. II, 30. 

Ni.poLéo«. La langue s'enrichit pour faire son pmégjriqàc. I, 

aa6. -~ Son règne. 92a. 
Nàtiov françoise.. Son éclat littéraire actaeL I, 991. 
NéoLOGiE. Iféologisme. II, 7a. —- S'il est permis de faire de 

nottTeanx mots. 74^ 
NicoD. Dictionnaire. U, 87* 
NiTHÀED. Serment de Charles-le-GhauTe et Louis. I, note L, 3o7* 

— > Origine des FrancSf 35. 

o 

Oi 9 Toiz simple. II, 394* '"" Origine de cette orthographe. 998. 
Opusgvlbs sur la langae françoise. II, ^« 
OaiGiiii fabuleuse des nations. I, 6; tfbte E, 994. 
Oethographe Ticiense des langues étrangères. II, 933. — Dé&ntt 

de la nôtre. 199, 
»— anciebne. II, 909. 

de Pelletier, Ramus, Baïf. II*, 906. 

réformée. >£I, 910. 

— nouvelle. II, 9 11. 7^ Divers modèles. 9t3. 

Oresme. Ses ouvragés. I, i45. 

Otpried de Wissembourg. I, 64* 

Ottov de Frisingue. Origine de la langue flrûn^is*. I, B4> 

OuD» (Ahtoive). Grammaire. II, i3. 



Pallas. Vocabulaire de deux cents langues. H, 96; note E, 338. 

Participes. II, 174- 

pxsK^viEK. Changement^insensible des langues. I, 14.— -Ancien 

monumens. io3. — Vers mesuréis. Son sentiment. U, 975.- 

Ses vers mesurés. 976, 979. 
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PiLissoir. Histoire de rAcadémie. I, pag. 194. 

PzAXAUT considère la Grammaire comme on art moderne. 11;^ 9. 

— Anciens, Modernes. i85. 
PiTiTOT. Grammaire générale. 11^ 23. 
PiTRAKQVE emprunte des.Proyençàux. I, i4t> a^S. 
PzsRo*. Jugement de §6n système. I, 26. 
Philippe-Auguste. État des études sous son règne. I, iSg. 
Philippe-le'Bel. Son temps, l, i3a. 

Philologie. II, 49* 

^pHociEirsCLes) portent leur kngue en ProTence. I, notel, 999». 
PiGAET (Jeav). Celtopédie. I, 8, a6. 
Pléiade firançoise. I, 170. 

PoisiE françoÎBe. Sw commencemens. I, 99. •— imparfaite traat 

Malherbe. i85. Son ëloge. II. 390.. -« Ses difficulté». I, a66. 

—-mesurée. II, 374. — Ce qu'en disent Pasquier etGuéret. 375. 

— Les régies nous en tfont inconnues. 379, 
— provençale. I. 99, 108. 

'Poètes proyençaux. I, i36. -r S'il faut les traduire en rers. II» 

»5o, 191. 
Poitiers (Le Rot). Dictionnaire d*Orthographe. II, a33. 
PoircTUATioir. II, 345. 

POETHUS DE ThIABD. I, 173. 

PQaT-RaTAL( Grammaire de). II,3!i.— (Sayans de). NoteB,'334- 

Provoegiatioe. II, 353. — L'ancienne se trouye dans la poésie. 
a55. -— Celle des Latins est perdue. 357. *— dure des anciens 
François. Ihid. — adoucie. 359. — encore imparfaite. 3(S3. 

Prose françoise. Ses commencemens. I, 139. 

Prosodie. II, 369. -— ( Point de langue sans). 371. 

PsEAUMSs traduits en françois. I, i3i. 

Puristes. Le danger de leurs règles. II, 83. 

Q 

'Qvaetitb franoeise des syllabes. II, 370, 

Querelles littéraires grammaticales; II, 157. ^«- Pourquoi si 

lounes. 169. 
QuESTiovft de grammakes non résolues. II, 161. . 
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370 TABLE khPUkhitlQVt 

R 

IRaiav Mavi. Son GIosmîm. I» pag . €8* 

Racivk. S*il6St)iis(eiiiMiieritiq«é. H» i64* 

Râmus. Ses recherchM tnr les bmgnes des Gaalct. 1,8; wmU H, 

agiS. -« Sa Graramaiw. II , lo. -^.Déinéléi sur la ptoBondt- 

lion. a6o. 
lUouL DE PaiLE. I, 145. 
lUviv, poète, l, 177. 
AiFOKMATiov. Si eUe est cânse àa progrès des sciences. I, nouR» 

3i8. 
AàoLES. Tfe doivent pas étretrop rigontensettent observées. II, 47* 
HEcatEa Desmakais. Oramnaire. II, i5. >— Sa défense contre 

Bnffier. 16. 
RéoHisa. Satires. Sentinwns snr Temploi des mots. I, i66« 
RELiGiowvAiaEs propagent U langue françotse. I, a^^* 
Àbllt (Jeâ« de). Bible frao^oise. I, i55. 
KEMÀiQnES snr la langue. Il, 61 , 64. —recueillies par Lateuche 

et WdUj. 68,69. 
Remt Belleàu. I, 173. 
Remt d'Auxerre. I, 7a.j 
ftsKÀan (Fable du). I, i3t. 
Rsiré d'Anjou. Ses poësîes. I, t56. 
lUnoinrELLEHEirT des lettres. I, t58. 
Restâut. II, 3o« — Jugement de sa Grannuaire. Si. 
AiGOLET de JuTigny. Son jugement snr les anciens et les ino • 

demes. II, 187. 
Aime. Son origine et son emploi. II, 990. — françoise. 398. 
RoBEiT Gagitiv. Bibliothèque de Louis XI. I, i53. 
RoLLi^ Teut que les enfans apprennent la Grammaire fraoçoise. 

II, 40. 
RoMAïas dans les Gaules. Leur influence sur la langue..!, 27.— Ils 

propagent le latin. 3). 
RoMÀv de la Rose. I, i33, i4<^; ^> ^^* 
RoMÀirs en prose. I, i35. 
HoirsÀRD. I, 170. *— corrompt la kngue par le gtep. ^. *-« S«s Tcn» 

mesurés; II, 378. 
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DES BIÀTISR18. 379 

RoirBÂvo. ^cmymei. II, p. ia6. — Se» sentninf svrlHiiBge. 79. 
ftovstiAO ( J.-J. }. Se pbm^de la nfglî|ea€e jkf Haàn ^imoduh 

ticales. II, Sg. 
AvTBBOF. Ses Ten. U, aa8. 

8 

Satitt-GélaiS (Les denx). I, 161, 169. 

Saivte-Marthe. I, i^. 

Saiht-Pibbke ( L'abbé de ). Pm^U <ar l'o^ogcapbe. II» ae^ 

SavcTios (MinerTaj. II, 93. 

SkKQVf ciief gaulois. I, note I, 398. 

Sabiasiit. Caractère de ses écrits. I^ 189. 

ScisacEs au ZVIII* siècle. I, aai. 

Sciopfius. Grammaire philosophique. 11^ 9a. 

ScHMisDELiir. Vocabulaire. II, 98. 

Sghrobgk. Invasion des Francs. I^ uote. P> 3i5* 

Sghitls. Cent alphabets. II, 99. 

ScoLASTiQVBs. InflueDciB sur les lettres. I, loS. 

Sem V0TBÈ8 , chef.gaulois. I, note I, 397. 

Serheht des rois Louis et Charles. I, 91. 

Serres (Jeaw be). I, 146. # 

SiGARD. Élèmens de grammaire. II, 43- 

SiifccLE XIV. Pétrarque et Dante empruntent de la langue. I, i4i« 

XVII de Louis XIV. Propice à la pureté du style. I> au« 

— XVIII. Caiactère des écrivains. I, 316. 

»-«— XIX. Ce que l'on a à espérer. I, 337. 

SiLTESTRE II introduit les chiffres arabes. Ses talenS. I, 73. 

SoKs. Leur nombre. II, a64- — 4ars et do'nz. 366. — Leur valear 

prosodique. 369. 
Son METS de Voiture et de Benserade. I, 19a* 

SrivOGRAPHIB* 11^ 353. / 

Stolberg. Son opinion sur la rcl%iQi^ des Qnii^îê, l, note I,3o4. 

STRAmLEVBEaa. Sur les Celtes. I. iS-» 

Style. Épuré par l'Académie. 1, 307, 309. — (LivresBurle). Up 44* 

—•Ses qnahtés. 4^- — Ses effets. 48* 
Suisses. Leur origine et leur langue. I, note I| 3o3» 
Stllabaire. II, 343. 
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38o TABLE Àl/PHABitI<JUE 

STLTESTitt.DZ$ACT.Gmiiiiiiiiire générale. Il, pag* 35. •' ' 
STsoirTifiB. II, iftS.— deTEncyclo^édie. 137«— éuaiigér«. 199* 
Stvtaxk. U, i34- 

T 

Tabovreav des Accords. If 174* 

Tachtgraphie. II, a53. 

Temps du yerbe. II, 176. 

Termes techniques. II. 1^7. 1, note K, 3o6. v 

Théâtres ërigës sons Charles VI. I; i5i. 

Théophile. I, 180. — Son orthographe. 11/ ai 5. 

Thibaut de Maillt. II, a3o. — Roi de Navarre. I, lai. ' 

Thiébaut (Dieudonhé). Sar le style. 11,44- 

Thomassin. Système sur Porigine dès langues. II, 106. 

Traôvctioh. II, i38. — forme le style, l, 137 j 11^ note G, 346. 

en vers. II, i5o. 
Traducteurs prîncipaaz. II, i4t, i47* 
Transmigratioit des peuples. I, 5o. 
Trophées littéraires de la guerte dernière. I, aa5. 
Tropes. II, i3i. 
Troubadours* I| 99i 108. — Lenripoésief. x35. 

,■ u 

UviTERSALiTÉ de k langue. I, a55. — Ses causes. a58. 
tJiriTERSTTÉ de Paris. I, 70. — Sous Philippe Auguste. xSq. 
^ Usage. Son autorité. II, 79. - 



Variabilité de la langue. II, 78. 

Vassaux. Leurs cours influent sur la langue. 1/98^ 

Vatbr. Analogie des langues, r, 3. 

Vauoelas. II, 61. — ObscrTalions sur tes rcmarqnes. 6a , ^ , 64» 

critiqué. 164. 
Versificatioh. II, 394. — mauvaise jusqu'à Théophile. 1, 180. 
Ville"- Hardouiw. Son style. I, io3. ' * 

Vocabulaires. II, 9$. 
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DES MATIERES. 38l 

VoiTURB compare à Balsac. I, pag. t88. — Contestation sar ses 

onimgas. 189. 
Voaaiira. Son Aristarcpe. Û, a4< 
VoTBLLSa. Leur (pialité. II, note H, 34S. 

w . 

Waillt. Sa méthode. U, 3i , 4>. — Son orthographe. as3. 
WivGti, dit Pirot Picart. Bible. I, iS3. 
WoLTOH. Antiquité de la Grammaire. II, g. 
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